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Ouvrage  spécialement  recommandé  aux 
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XANDTS^uc  ^es  hommes  peiTvers 
répandent  avec  profusion  des  livres 
contraires  à  la  religion  et  aux  mœurs, 
et  font  circuler  ce  poison  npivseuïe-» 
Tne|it  dans  les  villes,  mais  même  dans 
les  campagr\cs  les  plus  reculées;  on 
voit  aussi  les  âmps  zélées  pour  la  gloire 
de  Dieu  s'appliquer  à  lépandre  des 
livres  propres  à  inspirer  Tamour  de 
la  religion  et  U  pratique  de  la  vertu  î 
mais  plusieurs ,  qui  se  livrent  à  cette 
bonne  œuvre,  se  plaignent  de  trouver 
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bien  peu  de  livres  convenables  pour 
les  personnes  que  la  Providence  a  fait 
paître  dans  un  état  obscur.  Nous  leur 
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présentons  avec  çon6anec  la  tîe  de 
Louise  Desckamps.  Co  petit  ouvrage 
que  Monseigneur  TÉrêque  du  Mans  a 
honore'  de  son  approbation  et  recoins 
mande' aux  Fidèles  de  son  Diocèse^  a 
déjà  eu  plusieurs  éditions,  Gelle-ci ,  qui 
est  la  sixième,  a  été  revue  et  corrigée 
avec  le  plus  grand  soin  ;  il  est  facile 
die  s'en  convaincre ,  en  le  comparant 
*rcc  celles  qui  Tout  précédée. 


l«K«MMM*MMl#i9MiMWM| ' 


.  t 


^^^^»%^%/^^^^»t 


APPROBAtlON  A  Monseigneur 
DAViAti-DuBOis-DE-SANZAi ,  ancien 
Archevêque  de  Païenne,  et  aujour- 
dliui  Archeipéque  de  BordeauxZ 
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L'Ouvrage  qui  vient  Reparaître  %^^ 

ce  modeste  ùixe^,  La  Pieuse  Paj-sanne ^ 

pourra  dana  les  diuéren&s  classe  de  la 

société,  devenir  fort  utile  à  la  jeunesse ^ 
eh  la  prémunissant  contre  les  dangers  de 

son  inexpérience  ,  et  en  ranimant ,  à  son 

égard,   la  vigilance  tant  des  parens  que 

des  maîtres.  Je  tiendrai  donc  à  honneur 

de  joindre  mon  suffrage  à  Tapprobafion^ 

que  Monseigneur  TEvêque  de  Limoges  a 

déjà  donnée  à  cet  Ouvrage. 


Bordeaux ,  le  )  a  décembre  182a 


f  ÇH.  FPi*,  Archeçiqrie^ 

1  de  jSordeaux* 
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APPROBATION  Je  MonsieurCovKn 
BON,  Grand' foliaire ^  Ufioçèse. 


^pi 


^Nous  Vicaire  général,  da  Diocèse  dé 
lyou,  soussigné,  avons  lu^  avec  une  atten- 
tion particulière  et  une  satisfaction  bien 
sensible,  l'ouvç||,ge  qu^•m  pour  titre  :  La 
Pieu  je  Paysanne  ^  ou  yie  de  Louise  Des^ 
champs.  Cet  ouvrage  est  écrit  de  manière 
à  éclairer  l'esprit ,  et  encore  plus  à  toucher 
le  cœur  non-seulement  des  jeunes  per- 
sonnes ,  mais  encore;de  tous  les  âges.  Nous 
recommandons  aux   pasteurs  du  Diocèse 
de  Ljbn  de  le  faire  connaître  auxfidelles; 
aux  mères  de  familles,  de  le  tnettre  entre 
les  mains  de  leurs  enfans;  aux  institu- 
trices et  maîtresses  d'école  >  de  le  procu- 
rer à  leurs  élèves;  il  ne  sera  jamais  ni  as- 
sez connu  ni  asses^  répandu* 
Xi>jon,  le  Bo  août  1892* 

COURBON,  J[^icaire^ènétal 


4 


m8- 


LA 


PIEUSE  PAYSANNE, 


ou 


VIE 

DE  LOUISE  DESCHÀMPS. 


■(•■M 


CHAPITRE  PREMIER. 

jpremières  années  de  Louise....  Les  accidens  qui  met- 
tent sa  vie  en  danger....  Les  fautes  qu^eile  commet... 
Son  repentir....  Sa  première  communion. 


JjGUTSE  Beschamps  naquit  le  25  août  i68ii 
h  Ormoy,  petit  village  près  d'Etampes,  à  i4 
lieues  de  Paris.  Ses  parens  qui  étoient  fer- 
miers, n'avoient  pour  tout  revenu  que  le  peu 
qu'ils  pouvoient  gagner  à  la  sueur  de  leur  front; 
mais  ils  étoient  riches  en  vertus,  et  ils  s'étoicnt 
attiré  l'estime  de  tout  le  village.  Son  père  s'ap- 
peloit  Mathurin  et  sa  mère  Catherine;  depuis 
neuf  ans  qu'ils  étaient  mariés,  ils  n'avoient 
point  eu  d'enfans  ;  ils  désiroient  ardemment 
un  fils  qui  fût  un  jour  leur  bâton  de  vieillesse. 
C'est  là  ce  qu'ils  demandoient  sans  cesse  au 
Seigneur  j  et  quand  Catherine  devint  èncein<« 
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te,  lis  se  flattèrent  Tun  et  Tautre  que  Dieu  loc 
avait  cxauct%.  Aussi,  dès  que  Louise  fut  née, 
Catherine  .^ut  quelque  chagrin  de  voir  que  c'é- 
toit  une  fil!;.;  ruais  Mathurin  la  consoli.  Han- 
pclle-toi,  hii  <  it-il,  ^ue  notre  curé  nous  a  répété 
sou.evt  que  le  Ion  Dieu  sait  mille  fois  mieux  que 
nous  ce  qu  a  nous  faut.  Sifavois  eu  le  garçon 
que  je  àesirois ,  qui  sait  ?  Il  n'aurait  été  peut-^ 
être  qu  un  marnais  sujet,   et  fen  serais  mort  de 
chagrin.  l),cu  soit  béni  de  tout.  Et  à  ces  mots  il 
embrasse  sa  femme  de  tout  son  cœur  •  puis 
prenant  sa  petite  fille  dans  ses  bras,  il  Vem- 
Lrasse  aussi,  mais  bien  doucement,  de  peur 
de  la  faire  crier;  ensuite  la  rendant  à  sa  mère  • 
7 lens,    pauvre   Catherine,    dit-il,    quand  on 
m  aurait  donne  tout  Paris,  je  ne  serais  pas  moi- 
tié si  content. 

Dès  le  lendemain  on  porta  l'enfant  à  rÉgli- 
se.  Mathurin  et  Catherine  avoient  trop  de  re- 
ligion pour  ^  ouloir  exposer  le  salut  éternel  de 
leur  chère  enfant  en  différant  son  Baptême, 
^  KJn  1  appella  Louise,  du  nom  de  son  parrain 
qui  s'appcloit  Louis  Bastien  ;  c'étoit  un  ne- 
veu de  Catherine,  et  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  ving-quatre  ans,  il  étoit  estimé  de  tout  le 
village  a  cause  de  sa  probité  et  de  la  droiture 
de  son  esprit  :  la  marraine  de  Louise  se  nom-^ 
mou  Geneviève;  elle  n'avoitque  quinze  ans: 
mais  tout  le  monde  parloit  déjà  de  sa  sagesse 
et  de  sa  piété.  Catherine  et  Mathurin  pen- 
soient,  avec  raison,  qu'on  doit  choisir,  pour 
parrain  et  pour  marraine,  des  personnes  d'une 
verfcu  i4  xl'une  piél^  e^e»ïplw-e&  On  verra 
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par  la  suite  de  cette  histoire,  combien  ils  euf-5 
rent  à  se  fe'liciter  d'avoir  fait  un  si  bon  clioix^ 

Pendant  les  deux  premières  années  Louise 
se  porta  fort  bien,  et  grâce  aux  soins  assidus 
de  sa  tendre  mère, il  ne  lui  arriva  pas  le  moin- 
dre accident.  Mais  elle  avoit  environ  trente 
mois  quand  Catherine  failUt  la  perdre  par 
une  malheureuse  imprudence. 

Catherine  obUgee  de  sortir  pour  quelques 
affaires,  et  se  promettant  de  rentrier  bientôt  y 
ne  crut  pas  qu  il  y  eût  d'inconvénient  a  bisser 
dans  un  coin  de  la  cuisine  Louise  attachée  à 
un  clou  par  les  lisières  de  sa  robe.  En  sortant, 
elle  n'eut  pas  là  précaution  de  bien  fermer  la 
porte.  Il  y  avoit  près  de  là  une  étable  à  pour- 
ceaux. Un  de  ces  animaux  s'étant  échappé  de 
ce  lieu  où  on  le  tenoit  enfermé,  va  droit  à  la 
porte  de  la  maison,  et  l'ayant  poussée  avec 
effort,  entre  dans  la  cuisine,  mange  quelques 
morceaux  de  pain  qu'il  trouve  sur  une  chaise, 
et  ensuite  court  vers  l'enfant ,  dont  il  com- 
mençoit  à  déchirer  la  robe,  quand  heureuse- 
ment le  parrain  de  Louise,  qui   demeurait 
presque  vis-à-vis,  entend  les  cris  de  cette 
pauvre  enfant  ;  il  accourt,  chasse  l'animol,  et 
reste  auprès  de  sa  chère  filleule  qu'il  s'efforce 
de  consoler.  Alors  arrive  Catherine  qui  s'em- 
pressoit  de  revenir.  Vraiment  vous  faites  de  bel-* 
les  choses ,  lui  dit-il ,  sens  moi  cotre  enfant  éloît 
mort,  Pcvt~on  ahandonner  ainsi  son  enjant  :   // 
ne  s'en  est  pas  fallu  de  cinq  minutes  quelle  ne 
fût  décorée,  Catherine  ne  chercha  pas  à  se  jus^ 
lilier ,  eUe  avoit  évidemment  tort  ;  elle  reruer^ 


cîa  mille  et.  mille  fois  son  neveu  qui  venoit  de 
sauver  la  vie  à  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au 
monde,  et  elle  lui  promit  bien  que,  dans  la 
la  suite,  elle  pren droit  plus  de  pre'cautions. , 

Pendant  quelque  temps,  elle  fut  bien  exac- 
te à  ne  jamais  faire  un  pas  hors  de  la  maison 
sans  laisser  quelqu'un  pour  garder  sa  fille; 
mais  .cs  affaires  du  ménage  Tobligeoicnt  a  sor- 
tir sovivent  ;  elle  craignoit  d'abuser  à  îa  fin  de 
la  complaisarce  de  ses  voisins,  et  au  bout 
d'enxiron  deux  mois,  elle  commit  encore  une 
autre  imprudence. 

Ijne  afïàire  pressée  l'appelle  h  l'extrémilc^ 
du  village,  elle  ne  prend  pas  Je  temps  d'aver- 
tir qu'^iqu'un,  seulement  elle  a  grand  soin  de 
fermer  ia  porte  et  de  bien  s'assurer  qu'il  est 
impossible  de  l'ouvrir.  Elle  e'toit  bien  loin  de 
s'j^ttendre  au  malheur  qui  la  mienaçoit  r  mais 
cependant  elle  n'ëtoit  pas  sans  inquiétude  ^ 
aussi  elle  se  hâta  de  rentrer  le  plutôt  qu'il  bii 
fut  possible.  Il  eu  étoit  bien  temps  ;  un  quart 
d  heure  plus  taui,  Louise  n'e'toit  plus.  Cathe- 
rine avoit  laissé  dans  la  cheminée  deux  mor- 
ceaux de  bois  vert ,  qu'elle  n'avoit  éteints 
qu'imparfaitement  ;  ce  bois  fume  longtemps  ; 
enfui  il  se  rallume,  il  pétille,  et  une  étincelle 
vole  jusque  sur  le  berceau  de  Louise  :  si  elle  se 
fut  trouvée  dans  son  bqrceau ,  c'en  étoit  fait 
d'elle  ;  mais,  selon  la  coutume  de  la  campa- 
^iic:,  otî  iiicif  i  a\uii  aiiaciicc  u  i  une  ues  extre^ 
mités  de  la  chambre  ;  cette  précaution  cepen- 
dant ne  l'aurait  pas  sauvée.  liisensibrement  la 
couverture  prenoit  feu ,  il  eu  sortoit  une  fun 
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(5) 
mee  épaisse  qui  auroit  bientôt  étouffe  LouisCt 
et  qui  déjà  ne  !ui  laissoit  plus  même  la  force 
de  crier.  La  pa  uvre  enfant  alloit  rendre  le 
dernier  soupir  :  tout-a-coup  Catherine  ouvre 
la  porte;  aussitôt  la  flamme  qui  a  trouvé  un 
passage  plus  libre  s'élance  avec  impétuosité. 
La  chambre  paroît  tout  en  feu.  A  ce  specta- 
cle, Catherine  pousse  un  cris  perçant  et  tombe 
évanouie  sur  le  seuil  de  la  porte.  Tous  ses  voi- 
sins accourent  ;  on  emporte  Catherine;   l'in- 
trépide Sastien  se  précipite   au  miHeu  des 
flammes  pour  en  tirer  Louise  qu'il  trouve  ex- 
pirante et  quil  transporte  dans  la  maison  où 
étoit  sa  mère,  qui  revenue  de  son  évanouisse- 
ment, se  livroit  aux  plus  vives  inquiétudes. 
Comme  I^uise  n'avoit  point  eu  de  mal,  elle 
donne  des  signes  de  vie;  peu  h  peu  sa  frayeur 
cesse,  elle  se  calme;  son  visage  auparavant  li- 
vide et  bleuâtre,  reprend  sa  couleur  naturel- 
le, elle  ne  tarde  pas  à  sourire  a  sa  tendre  mè- 
re :  Catherine  transportée  de  joie,  oubUe  que 
sa  maison  est  encore  la   proie  des  flammes. 
Mon  Dieu  ,  mon  Dieu ,   s'écrie-t-elle,  en  pres- 
sant Louise  contre  son  cœur ,  ah,  Seigneur,  je 
vous  remercie  !  Ma  Louise,  ma  clière^  Louise.  La 
voilà;  tout  le  reste  nest  rien  pour  moi  :  je  suis  la 
plus  heureuse  de  toutes  les  femmes.  Qui  pouvoit 
voir  sans^être  ému  jusqu'au  fond  du  cœur» 
l'ardeur  avec  laquelle  cette  bonne  mère  serroit 
enîre  ses  uras  '6i.ni  eiiiant ,  i-co  cn-v/i  i.o  vjl*  v,xi^,  i«.a. 
soit  pour  la  remettre  entièrement  de  la  peur 
qu'elle  venoit  d  éprouver  et  les  caresses  qu'elle 
lui  prodiguoit.  Oh  !  l'admirable  chose  que  le 
cœur  d'une  mère  ! 


/  » 


I 


■'  ,*' 


(  6  ) 

•  Le  zèle  et  raclivité  de  ceux  qui  ëtoient  aîlé^ 
au  secours ,  éteignirent  bientôt  l'incendie.  Ex- 
cepté le  lit  de  Louise,  qui  fut  tout  consumé, 
Mathurin  et  Catherine  ne  firent  presque  au- 
cune perte.  Mais  cet  accident  donna  une 
bonne  leçon  à  tout  ceux  qui  en  furent  t^'moins  ; 
ils  virent ,  par  eux-mêmes,  combien  il  faut  de 
prudence  pour  éviter  les  malheuiG  que  le  fea 
occasionne  si  souvent  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes.  Pour  Mathurin  et  Catherine,  trop 
bien  instruits  par  une  si  terrible  expérience, 
ils  prirent  alors  la  résolution  bien  ferme  de  ne 
jamais  sortir  de  chez  eux  sans  éteindre  les  ti- 
sons fumans ,  ou  sans  les  bien  couvrir  de  cen-» 
dres  ;  et  ils  furent  si  fidèles  à  veiller  sans  cesse 
sur  Louise,  qu'il  se  passa  plusieurs  années  sans 
qu'elle  éprouvât  le  moindre  accident ,  quoi- 
<jue,  dans  un  âge  si  tendre,  la  négligence  des 
pères  et  mères  les  rendent  ordinairement  sî 
fréquents ,  et  souvent ,  hélas ,  si  funestes  ! 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  eux  d'être 
bien  attentifs  à  prévenir  tout  ce  qui  pourroit 
exposer  la  vie  ou  la  santé  de  leur  chère  Louise; 
ils  mettaient  un  intérêt  bien  plus  vif  encore  à 
former  dès  son  enfance  son  esprit  et  son  cœur. 
Sitôt  que  Louise  eut  atteint  l'âge  de  six  ans  , 
ils  se  hâtèrent  de  la  faire  instruire  des  vérités 
de  la  réhgion.  L'éducation ,  disoient-ils,  est  le 
bien  le  plus  précieux  que  nous  puissions  laisser  à 

et  presque  jamais  ses  parens  ne  la  retenoient 
pour  lui  faire  faire  des  commissions ,  dans  la 
crainte  de  la  dissiper  et  d'augmenter  en  elle  le 
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dégoût  que  les  ptemières  études  in^irent  tOïi> 
jours  aux  enfans.  Tous  l^s  mois  la  maîtresse 
d'école  étoit  exactement  payée  ;  plus  Mathu- 
rin  et  Catherine  étoient  pauvres,  plus  ils  crai- 
gnoient  d^accumuler  leurs  dettes  :  mais  pour 
subvenir  a  cette  dépense  Mathurin  étoit  forcé 
de  faire  bien  des  sacrifices.  Chaque  dimanche 
il  mettoit  de  côté  pour  cet  usage  le  quart  de 
l'argent  qu'il  avoit  gagné  dans  la  semaine, 
épargne  bien  digne  d'un  père  chrétien. 

Louise  profita  si  bien  des  leçons  qu'on  lui 
donna,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  elle  savoit  mieux 
lire  qu'aucune  fille  de  la  paroisse,  et  commen- 
çoit  à  écrire  assez  bien»  Sa  mère  qui  vouloit 
surtout  en  faire  une  bonne  chrétienne,  la  re-^ 
anettoit  tous  les  dimanches  entre  les  mains  de 
Geneviève,  sa  marraine,  qui  la  conduisoit  au 
catéchisme,  et  aussitôt  après  l'oflice,  la  rame- 
noit  à  la  maison.  Cette  vertueuse  fille  n'avoit 
pas  attendu  que  Louise  fut  âgée  de  dix  ans  ^ 
pour  s'acquitter  envers  elle  de  tous  les  devoirs 
que  larehgion  impose  aux  marraines  ;  et  à  pei-' 
ne  Louise  avoit  elle  atteint  sa  sixième  année, 
que  Geneviève  conlmença  à  lui  inspirer  tous 
les  sentimens  de  la  piété  la  plus  tendre.  Elle 
la  recommandoit  souvent  au  bon  Dieu ,  et  sa 
prière  habituelle  étoit  celle-ci  :  à  mon  Dieu  ne 
permettez  pas  que  je  sois  assez  malheureuse  pour 
donner  à  ma  chère  Louise  le  plus  petit  scandale,, 
ou  pour  qu'il  lui  arrive,  par  ma  négligence^  h 
moindre  accident. 

Tels  étoient  les  sentimens  de  Genevièvc| 
elle  étoit  le  modèle  de  sa  filleule,  qui  ne  yo| 
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yoit  toujours  en  elkque  les  exemples  les  plus 
e'difians:  mais  elle  eut.  un  jour  le  chagrin  d'être 
sur  le  point  de  la  perdre,  pour  l'avoir  laissée 
seule  à  IVglise  l'e^patfe  de  quelques  minutes. 
C'etoit  un  dimatiche;  Geneviève  avoit  con- 
duit Louise  au  cate^chisme  selon  sa  coutume; 
le  cate'chisme  termine',  Geneviève  voulut  pas- 
ser à  la  sacristie  pour  recommander  sa  filleu- 
le au  cure'  d'Ormoy,  et  lui  parler  en  même 
temps  de  quelques  petites  pein(,-s  de  conscience 
qui  la  fatiguoient  depuis  plusieurs  jours.  Elle 
dit  à  Louise  de  l'attendre  un  peu,  d'être  bien 
sage,  de  prier  le  bon  Dieu  et  fie  ne  pas  se  per- 
mettre de  dire  a  ses  compagnes  un  seul  petit 
mot,  parce  qu'il  ne  faut  point  parler  dansl'^gli- 
se.Louise  promit  tout  et  e'toit  bien  résolue  de 
tenir  parole;  mais  elle  avoit  une  voisine  nom- 
mée Gabrielle,  âgée  de  quatorze  ans,  et  qui 
n  avoit  point  fait  encore  sa  première  commu- 
nion ,  car  c'e'toit  bien  la  plus  e'rourdie  du  vil- 
lage. Gabrielle  presse  Louise  de  sortir  un  peu 
pour  s'amuser  quelques  momens  à  la  porte. 
Piens,    lui  dit-elle,  tu  seras  revenue  avant  que 
Geneviève  sorte  de  la  sacristie,,,.  Elle  fir  des  ins- 
tances si  vives  qu'à  la  fin  Louise  se  laissa  en- 
tramer,  et  sortit   de  l'e'glisc  pour  s'amuser 
avec  plusieurs  autres  jeunes  filles.  Louise  paya 
bien  cher  ce  moment  d'e'tourderie.  Le  pre- 
mier pas  dans  le  mal  comme  dans  le  bien, 
coûte  toujours  à  faire;  mais  une  fois  fait,  on 
va  men  iom.  A  peine  Louise  est-elle  sortie, 
qu  elle  craint  la  pre'sence  de  Geneviève  autant 
qu  auparavant  elle  la  désiroit.  Gabrielle  pro^ 


pose  à  ses  'compagnes  d^ler  dans  un  endroit 
où  l'on  seroit,  disoit-elle,  bien  glus  a  Taise  pour 
courir  et  pour  s'amusfer ,  toutes  applaudissent 
à  cette  imprudente  p^position,  et  Louise  fut 
entraîaee  par  le  sentiment  dçs  autres. 

On  part ,  on  s'e'carte  du  village  de  près  d'un 
quart  de  lieue ,  on  se  trouve  dans  une  prairie 
toute  e'maille'e  de  jolies  fleurs ,  et  arrosée  par 
un  large  ruisseau.  Sauter,  danser,  courir  les 
unes  après  les  autres,  faire  des  petits  jeux  ;  que 
de  plaisirs  qui  se  succèdent!  les  heures  ne  leur 
semblent  que   des  momens.   On  s'amuse  à 
cueillir  les  plus  belles  fleurs  ;  Louise  court  en 
prendre  une  qu'elle  remarque  entre  toutes  les 
autres;  Gabrielle  s'écrie  cesi  mol  qui  V aurai; 
elles  courent  toutes  deux  ensemble,  elles  y  por- 
tent la  main;  Louise,  plus  adroite,  "réussit  à 
cueillir  la  fleur  ;  mais  Gabrielle  plus  forte  re- 
pousse Louise  avec  violence;  c'e'toit  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  Louise  y  tombe,  elle  pousse  des 
cris,  se  laisse  entraîner  au  courant...  Elle  va 
mourir.  Mais  la  Providence  permit  que  celui 
qui  pi  avoit  déjà  deux  fois  sauvé  la  vie  fut  en- 
corééil  cette  circonstance  son  libérateur.  Ayer- 
ti  par  les  cris  pitoyables  que  poussent  les  corn-* 
pagnes  de  Louise,  Bastien,  qui  étoit  allé  visi- 
ter les  blés  dans  un  champ  voisin,  accourt ,  il 
se  jette  dans  l'eau,  m  ilgré  le  péril  de  se  noyer 
lui-même,  ec  parvient  N  la  tirer  du  danger. 

Elle  donnôit  à  peine  quelques  signes  de  vie; 
il  la  rapporta  chez  elle,  où  Maîhurin  et  Cathe- 
rine lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus  tendres  ; 
peu-à-peu  elle  reprit  ses  sens^le  médecin  qfa'oiï 
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fit  appelet'lâ  séip|^Qmptement%  f  e  qui  lui 
fit  beaucoup  de  bieiK^^irisî  elle  en  fct  quitte 
pour  une  i^aladie  <Fen%iroiti  quinze  jours ,  ejfc 
bientôt  apr^s  sa  santé  "^^tabliçparfaitemeat 
Geneviève  fut  quel^R  temps  8«jis  oser  re- 
voir sa  cbère  Louke  :  elfe  \^enoit  seulement 
tous  les  jours  en  savoir  des  nouvelles  dans  le 
voisinage.  Dès  que  I^puise  put  faire  quelques 
pas,  tlle  pria  sa  mhre  de  la  conduire  chez  sa 
-.bonne  marraine,  justeiiient  le  jouf  de  sa  fôte. 
'   .Catherine  en  entrant  dit  à  Geneviève  :  //  ne 
:    faut  pas,   ma  chère  amie  y,    vous,  affliger  ainsi 
.    d'im  malhêkr  que  i?oi(S  ni  deviez  pas  prévoir  eu 
que  cous  avez' fait  votre  possible  pour  éviter,  Ge- 
neviève, en  effet ,  ne  trouvant  plus  Louise  dâiis 
. l'église,  Tayoit  cherchée  partout  dans  lesenvi- 
rons  ;  et  si  elle  n'avoit  point  été  jusque  dans 
le  pré,  c'est  qu'elle'  ne  pouvoit  soupçonner 
qu'une  enfant  qui  avoit  été  toujours  été  si  sage 
et  si  docile  se  fût  permis  une  telle  faute.  Louise  ; 
les  yeux  baignés  del^ria|es,  fit  à  Geneviève 
les  excuses  les  plus  simplet  et  les  pli] 
chantes.  Geneviève  consôi^.Louiso,  l'eMpsigi 
tendrement,   et  lui  dit  :  Allons ,  çhèr^^fi^^ 
«  ne  pleurez  pas,  soyez  bien  sûre  quéjmî)i^ 
«  pardonne  de  tout  mon  cœur;  maisn'oùMiez 
«  pas  que  ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  bon  Dieu 
*ï  que  vous  avez  offensé;  demandez-lui  en  par- 

«  don,  etfaites  oublier  votre  faute  par  la  sagesse 
«  de  voire  conduite.  J'ai  promis  a  Mj  le  curé 

«  ble  de  toutes  les  fiiles  du  catécnismc.  Ne  nie 
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«  faites  pas  mentir^  xnÔn  enfant  o  v  el  b  cci 
mots  ^llè  l''embrasse  eo^ore, 

Louise  promit  touij'eUint  parole.  Sa  fatale 
•  étouderie  ayoit  e'te'  l^^j^ëmière  qu'elle  eût  fadtc 
depuis  qu'elle  alloit  W  catéchisme,  ce  fut  lafe 
dernière;  et  pendant  les  deux  ans  qui  s'écou^ 
lèrent  jusqu'au  grand  jour  de  la  première  com- 
munion,, le  cure'  d'Ormcf  n'eut  rien  à  lui  re- 
procher qu'un  peu  d'amour-propre* 

Ce  de'tati|:pouvoit,  en  quelque  manière^, 
sembler  excusable  :  personne  dans  tout  le  ca-* 
te'chisme,  ne  répondoit  aussi  bien  que  Louise; 
elle  comprenoit  avec  une  extrême  facilité  tou-* 
tes-  les  explications  que  donnoit  Te  vénérable 
pasteur,  et  comme  elle  les  écoutoit  avec  la  plu^ 
grande  attention,  et  avoit  soin  de  les  repasser 
souvent  dans  son  esprit ,  elle  ne  les  oublioit 
jamais  et  se  trouvoit  toujôurjs  prête  à  en  ren-*. 
dre  compte. 

Mais  le  curé  répétoit  sans  cesse  à  ses  cher^ 
enfans,  que  le  fondement  de  toutes  les  vertus, 
,c'est  l'humilité  ,  et  comme  il  aimoit  LouisC| 
pliis  que^tbutes  les  autres,  à  cause  de  la  jus-* 
Ivsse  qe  son  esprit  et  de  la  bonté  de  son  cœur^ 
€6  n  étoit  pour  lui  qu'un  motif  de  plus  pouj» 
humilier  son  petit  amour  proQSi»?!-?^^^ 

Huit  jours  avant  le  cariiavaloa«ahPQl!Fm:*l<y 
a  ses  enfans  du  dang( 
danàe,  et  de  T  horreur  cftie  j^oit  avoir 

sage  et  modeste  pour  ^s  ^sseSl?Wfc^H*'< 

Qi^Uar^squi 

mais  sans  avoir  enten<îfti^b  manvM/ 

d  sans  avoir  vu  de  mairi^^>)^emp 
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les  filles  du  cal^cliîsme  paroîssoîent  l'avoir 
écoute  bien  atrcntivement  ;  cependant  plu- 
sieurs d'entr'elles,  méprisant  les  sages  avis 
qu'elles  venoient  de  recevoir ,  allèrent ,  dès  le 
même  soir,  danser  dans  te  bourg  de  Saclas  qui 
n'est  pas  Soigné  d'Ormoy. 

OnfSe  doutoit  bien  qu'a  leur  tête  étoit  cette 
Gabrielle  qui  avoit  jeté  Louise  au  milieu  du 
ruisseau  ;  ce  fut  elle  que  le  dimanche  suivant 
le  curé  interrogea  sur  ce  qu'il  avoit  dit  précé- 
demment contre  la  danse;  elle  rougit  et  n'osa 
lui  répondre.  Toutes  ses  compagnes  se  mirent 
a  rire,  et  Louise  la  première;  le  curé  fit  sem- 
blant de  ne  point  s'en  apercevoir  ;  il  fit  à  Loui- 
.  se  la  même  demande.  Louise  qui  avoit  fort 
bien  retenu  tout  ce  qu'avoit  dit  fe  cure",  et  qui 
en  avoit  mieux  profité  que  Gabrielle,  répon- 
dit aussitôt  :  «  Vous  nous  avez  dit ,  Monsieur^ 
«  qu'une  fille  qui  veut  rester  vertueuse  rie  doit 
«c  point  aller  dans  les  danses,  qu'elle  n'y  ap- 
«  prendroit  rien  de  bon  ;  qu'on  n'en  sort  guè- 
«*  re  que  l'esprit  tout  plein  de  mauvaises  peii- 
«  sées  et  quelquefois  même  îe  cœur  tout  rem- 
«  pli  de  mauvais  désirs;  que  c'est-là  qu'on  se 
«  dissipe,  qu'on  perd  la  ferveur,  qu'on  prend 
«  de  la  vanité,  du  goût  pour  la  parure;  que 
«  c'est-la  que  les  jeunes  personnes  s'accou- 
«  tument  à  écouter  de  vilains  propos  qu'une 
«  fille  honnête  ne  doit  point  entendre,  et 
«  qu'en  un  mot,  aimer  les  danses ,  c'est  ne 
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«^  puiiii.  «muer  son  saïui.  >»  L,estjort  bien,  dit 
le  curé. 

^    Louise  alors  c*t  transportée  de  Joie,  elle 
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promène  sur  Gabriclle  un  regard  malin  qui 
semble  lui  dire  :  Je  ne  mis  pas  danser,  moi  y  et 
je  SUIS  sage  au  catéchisme.  Le  curé  comprit  bien 
tout  ce  que  vouloit  dire  un  pareil  regard  ,  et 
aussitôt  d'un  ton  de  voix  sévère  :  Louise,  dit-U 
c'est  bien  de  faire  attention  à  Vexplication  du  ca- 
téchisme, niais  ce  seroit  encore  mieux  dy  ajou- 
ter la  vertu  dliumilité. 

Louise  alors  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  elle 
pleura  même  pendant  presque  tout  le  caté- 
chisme; mais  pendant  vêpres  elle  se  consola 
peu  à  peu ,  et  l'office  lini ,  elle  revint  avec  Ge- 
neviève qui  lui  dit  :  Ma  chère  enfant  c  est  pour 
votre  bien  que  M,  le  curé  ^ous  a  grondée  ce  soir. 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  commencez  deja aie 
sentir  vous-même.  Demain  nous  irons  ensemble 
remercier  ce  charitable  pasteur  des  soins  qu  u  veut 
bien  prendre  de  vous.  Elles  y  allèrent  en  efiet 
dès  le  lendemain  ;  Louise  en  entrant  se  mit  a 
genoux,  et  dit  à  M.  le  curé  :  Monsimr,je  vous^ 
demande  bien  pardon  d'avoir ,  jusqu'à  présent ,  si 
mal  profité  de  vos  bontés  pour  moi ,  maisj  espe^ 
re  qu'à  Vavevir  tout  ira  mieux.  C'étoit  sincère- 
ment et  de  tout  son  cœur  que  Louise  parlait 
ainsi  ;  cependant  de  grosses  larmes  rouloient 
dans  ses  yeux  :  ces  larmes  venoieirt  peut-être 
d'un  reste  d'amour-propre,  autant  que  du  re- 
gret de  sa  faute  :  mais  quoiqu'il  en  soit ,  de- 
puis que  Louise  eut  fait  ses  excuses,  qui  cer- 
tainement  lui   coûtèrent    beaucoup,  Dieu, 


comme  pour  la  rccoiiipenser 


acte  d'humilité,  bu  fit  la  grâce  d'être  modeste, 
recueillie,  en  uu  mot  un  r  -"dèle  d  e'diUcaUon. 
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C'est  surtout  pendant  les  offices ,  qu'on  lîsoif- 
pour  ainsi  dire,  sur  son  visage  la  tendre  pidtâ 
dont  son  cœur  e:toit  pénétre.  Tous  les  mois  ello 
demandoit  a  sa  mère  la  permission  d'aller  à 
confesse,  et  ses  parens  remarquoient ,  avec  la 
plus  douce  satisfaction,  que  ses  fautes  deve- 
noient  plus  rares  et  plus  légères  ;  du  reste  les 
deux  péchés  que  nous  avons  racontés  étoient 
les  seules  choses  un  peu  considérables  qu'elle 
ait  eu  à  se  reprocher  pendant  toute  son  en- 
fance. 

Quand  elle  eut  atteint  sa  dixième  année  et 
qu'on  la  \it  si  sage,  on  parla  au  curé  de  lui  fai- 
re faire  sa  première  communion.  Le  curé  exi- 
gea qu'on  réprouvât  encore  pendant  un  an  ,  il 
trouvoit  qu'elle  avoit  encore  de  la  légèreté  et 
de  h  vanité;  et  il  vouloit  lui  faire  profondé- 
ment sentir  toute  l'importance  et  foute  la  di- 
gnité de  cette  action ,  d'où  dépend  ordinaire- 
ment le  reste  de  la  vie.  Louise  trouva  ce  délai 
bien  long;  elle  étoit  dans  une  sainte  impatien- 
ce  de  se  nourrir  de  son  adorable  Sauveur  : 
mais  elle  se  soumit  sans  se  plaindre.  Mon  cu- 
re, disoit-elie,  ne  veut  que  mon  bien;  et  s'il  dlf- 
fèrc  mon  bonheur  ,  c'est  qu  II  juge  que  j'en  suh 
i^^dij^u,  il  a  bien  raison  :  c'est  à  moi  de  redoubler 
d  rfjortspojr  me  corriger  de  tous  mes  défauts, 

i;lus  elle  avançoit  en  vertu ,  et  plus  elle  ai-, 
moit  Geneviève.  Quand  ces  deux  amies  se 
trouvoiept  ensemble,  elle  ne  parloient  presni 
que  que  du  Sacrement  de  l'Eucharistie.  0  ma 

-  i£?  marraincy  lui  répéioil  souvent  Louise. 
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soiweni  delà  mnth  Tahle;.potir  moi  je  ne  cesse  de 
JUmpl  ks  jours,  et  ils  me  serrMent  plus  longs 

nue  des  années.  ^«^Vinît 

'  A  mesure  que  le  t('rme  prescrit  approchoit 

Louise  senloit  ses  $f^'''X^^TlTM 
son  amour  pour  Jésus-Chïist  pl"^  ™': 
Aussi  quand  il  arriva  le  graml  jour ,  ou  la  prc 
^ièrelis  il  lui  fut  permis  ce  s'approcher  da 
la  sainte  Table,  son  recueillement  parut  si 
profond,  sa  joie  si  vive,  sa  pid.d  si  touchante 
que  tout  le  monde  en  étoit  attendri. 


CHAPITRE   11. 

naîe  de  s"  .-Marlin...  Ses  mensonges..  Ses  remords... 


Après  sa  première  communioa,  Louise  con- 
tinualong-  empsà  se  conduire  d'une  m„merc 
édHilnterSa  pie'té  étoit  tendre  et^solule.  Qua- 
tl  ans  entiers  s'écoulèrent  pendant  lesquels 
on  n  eut  rien  à  lui  reprocher  que  quelques  pe- 


I 


elle.  C'étoit  la  seule  cnose  qui  '"'"'-'';': 
qui.«tude  h  ses  parens.  Mais  un  peu  de  le^e- 
?eté  se  pardonne  aisçî.aent  dans  «";  P.f  .^.'l'"' 
siieune;  d'autant  plus  que  d<-9  quelle  sap- 
iCi,  d'avoir  commi.  quelque  faute,  elle  se 
fe'd  en  t*îmoig«cr  scr.  vepentir  et  <i'o»i  at:. 


ri 
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mancler  pardon.  Et  quant  a  la  vanitt?,  il  ne 
faut  pas  en  rejelter  tout  le  tort  sur  Louise^ 
Mathurm  n  y  contribuoit  qu(î  trop  par  son 
amiîie  aveugle  pour  sa  fille;  il  n'avoit  des  yeux 
que  pour  elle,  il  la  vantoit  en  toutes  rencon- 
tres. Il  se  plaignoit  souvent  que  plusieurs  fil- 
les d  Urmoy  n'eussent  pas  assez  dVgards  pour 
l^ouise,  a  cause  que  nVtant  pas  riche,  elle  ne 
portoit  pas  d'aussi  beaux  liabifs  que  les  autres. 
.Lnfiri  il  se  plaisoit  a  l'appeler  son  pciU  ange  • 
c  ëtoit  son  expression  favorite.  Catherine  avoit 
plus  de  prudence  que  Mathurin  ;    elle  le  rc- 
prenoit  quelquefois  des  éloges  déplacés  qu'il 
donnoit  à  sa  fillé;  mais  dans  le  fond  du  cœur 
elle  avoit  elle-même  un  foible  pour  Louise 
dont  celle-ci  ne  s'appercevoit  que  trop.  Ge- 
neviève  étoit  la  seule   qui  ne  flattoit  point 
Louise,  et  qui  lui  répétoit  souvent  qu'une  vé- 
ritable chrérienne  doit  se  tenir  en  garde  con- 
tre la  vanité,  remercier  Dieu  de  l'avoir  éloi- 
gnée des  occasions  du  péché,  et  mettre  sa  joie 
a  vivre  dans  un  état  obscur,  à  porter  des  ha- 
bits grossiers,  et  à  souffrir  le  mépris  des  ri-  ^ 
ches. 

Ces  discours  de  Geneviève  servoient  à  sou- 
tenir Louise  contre  les  tentations  de  k  vani'é; 
et  en  suivant  les  conseils  de  celle  bo m;,-  :nLr- 
raine,  elle  menoir  une  vie  pure  et  innocente 
Jusqu  a  l'âge  de  dix  huit  ans  elle  goûta  le  vé- 
ritable bonheur  auprès  d'un  père  qu'elle  rcn- 
doit  h-treux,  et  d'une  mère  dont  elle  faisoit 
toute  la  I  le.  Elle  ne  fUt  malheureuse  nnP  Aho. 
i€  moment  où  elle  quitta  les  sentiers  de  la  vertu.    ^ 


(  ï?  ) 

en  fermant  l'oreiUc  aux  leçons  de  Gcncvièye, 
e^rnl^ laissant  entraîner  par  son  p,;nchant  h 
la  ^nité,  par  la  l<<gèreté  de  son  esprit ,  et  sur- 
tout par  les  mauvais  conseils  de  G  abr.elle. 
C'est^c  que  commence  l'histoire  de  ses^ga- 
rcmens  dont  nous  voudrions  pouvoir  effacer 
cnSment  le  souvenir.Mais  nous  devons  en 
tracerTue  fidèle  peinture  pour  1  instrucl.on 
£  %unos  personnes,  afin  qu'elles  aient  soin 
!  de  s      préserver  des  écueils  contre  les.,ueU 
'  Louise  vint  malheur^ement  faire  un  triste 

"  "frconduiteavoit  toujours  étd  in;^P^»<=^^- 
Urtant  que  son  père  avoit  été  appelé  le  pau- 
T'eMathurln. Une^petite  fortune  qu» mi^^ceUc 
famille  dIus  à  l'aise,  lui  devint  bien  lunestc. 
Une  tanKe  Mathùrinle  fit  héritier  d'un  pe- 
tit domaine  de  cinq  ou  six  mille  francs.  Il  se 
vit  ainsi  par  la  mort  de  sa  tante  assez  riche 
pour  quitter  la  ferme  où  il  avoit  demeuré  ,us- 
nu"alors    et  il  eut  le  plaisir  de  cultiver  desor- 
STon  propre  bien*.  Elle  lui  avoit  aussi  lais- 

nour  fournir  aux  dépenses  les  plus  nécessai- 
?eT  il  voulut  ensuite  se  servir  du  reste  pour 
acheter  à  sa  fille  une  belle  robe.  Catherine  s  y 
opposa  :  Il  faut,  lui  disoit-elle,  <,ue  noire  fille 

^lun  pea  mieuco  habillée  I^'^^P^/^TmI 
d'unemLère  conforme  h  notre  nouocM^^^, 
il  faut  aussi  nous  somemr  que  notre  prtune  est 
eicore  très-modique,    et  il  T»*^  "f  ^"f  £ 
notre  Louise  jui  au^o.  ......  ç^-  ^     n^nWpurs 

des  plus  riches  cultivateurs  dVrmoy.  D  ailleurs 
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voussaoez  combien  elle  a  de  goût  pour  la  parures 
Gardez-iwus  bien  de  famnser  un  penchant  si 
.     dangereux. 

Ces  observ  ^ions  de  Catherine  etoient  jus- 
tes, et  SI  Mathurin  les  eût  écoutées,  que  de 
maux  u  se  seroit  épargné  !  Mais  il  s'obstina  à 
vouloir  que  sa  chère  fille  lui  fît  honneur  par 
sa  parure.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprimoit  ;  et 
malgré  toutes  les  représentations  de  sa  fem- 
me, il  acheta  la  belle  robe  :  elle  fut  prête  pour 
4e  dimanche  suivant ,  et  voila  Louise  toute 
Joyeuse  de  se  voir  habillée  comme  une  Dame. 
Cxeneviève  étant  venue  la  chercher  pour  aller 
avec  elle  a  la  messe,  Louise  n'eut  rien  de  plus^ 
pressé  que  de  lui  dire  :  ooyez  ma  belle  robe,-^ 
Oui,  lui  répondit  Geneviève,  mais  je  vois  aussi' 
votre  vanité.  Ah  !  que  je  crains  bien  que  cette 
parure  ne  vous  soit  funeste.  Louise  se  tut  et 
rougit.  Elles  allèrent  à  l'église,  et  toutes  deux 
entendirent  la  messe,  mais  dans  des  disposi- 
tions bien  différentes  ;  Geneviève  prioit  pour 
Louise,  et  Louise  quoiqu'elle  fît  des  efforts 
pour  entt  ndre  la  messe  avec  attention ,  avoit 
souvent  des  distractions  causées  par  la  pen-' 
sée  de  sa  belle  robe.  Après  la  messe  AW6  sor- 
tirent de  l'église,  et  Louise  dit  à  Geneviève  : 
Je  veux,   ma  chère  mairaine,  vous  reconduira 
jusque  chez  vous  ;   elle  avoit  bien  ses  raisons 
pour  parler  ainsi  :  Geneviève  demeuroit  à 
1  extrémité  dn  \illa»o."il  Allait  a i^  * 

ser ,  ce  qui  donnant  occasion  à  Louise  de  faire 
voira  toutes  les  jeunes  filles,  ses  compagnes, 
qu  elle  étoit  nueux  parée  que  celles  qui  jus-* 


■u'à présent  l'avoient méprisée  parce  quelle 

''rSe'la  plus  étourdie  do  toulcs  la  vit 
„aSere    se  tournant  vers  quelques  jeunes 
^Ues  nui  e-toient  Ib,  elle'  ur  dit  tout  bas  :  «  t» 
voi^hune  qui  se  croit  une  grande  demoi- 
„  llparceVellea.-;V;.™J.  ~^^^^^ 
.  on  «e  savoit  pas  que  son  père  "  ^^"'^  P^^ 
L  quatre  sous  vaillant  ;  tn^> «'«»«"  '  ^^^J^^ 
nn'îl  a  eu  un«  petite  succ»?8sion,  elle  levé  la 
':  ?afbienhaut.'Riende  tel  que  «s  gueux  ; 
«  quand  ils    leur    arrive  quelque  ha^d,  «S 
..  croient  être  de  grands  Mcssv«irs.  «  Me  en 
^àtoit  bien  dit  davantage,  mai    Etienne  son 
ffre  ,  et  aussi  mauvais  aqet  q"'e!  «' 1"' ^°"P* 
Sole. ..  Arrête,ma  soeur  dit-il  en  nant  ,- 

,  discours  au  catéchisme  et  F«^J°^  *>j ;^^,". 
.  contre  toi ,  parce  que  tu  avois  «>«  «^  ^^f^^/f^ 
^  Si  elle  a  prêché  aussi  contre  l  amour  dMa 

nirnrp   plie  n'en  a  certainement  pas  pro 
:  ffi«t  le  pane  douze  francs  qu'i  en  sera  de^ 

l  même  de  son  sermon  contre  la  danse,  et 
<c  même  <ik  ^^\  .«t.  av^r  moi.  » 


Vgo^reVlui  dit-il,  et  je  parie  un  loms  contre 
douze  francs  que  lu  n'en  viendras  pas  a 


a 


a 


douze  tiancs  quf  lu  "/".—-  •„  'p„Ac 
bout.  Eh  bien  !  répondit  Ltienne  e^pr^nds 
tous  ceux  qui  sont  ici  présens  a  lemu.u  .. 
nntr..  eaaeuro;  et  e  ne  demanac  que  six 
LS.--c''est  tk-s-blen  mon  frère,  répUqu 
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Gabrielle,  «  il  faut  être  homme  de  parole  et 
"  je  t'aurois  arrache  les  cheveux  si  tu  avks 
refuse'  de  prendre  Philippe  au  mot.  Mais 
11  n  y  a  pas  besoin  de  demander  six  mois. 
l.a  chose  n'est  pas  si  diflîcile  qu'on  le  pense, 
et  nous  y  réussirons  facilement  et  en  bien 
peu  de  temps.  » 
En  disant  ces  mots,  elle  apperçut  Louise 
qui  retournoit  chez  elle  après  avoir  accompa- 
gne (.eneviève.  Elle  courut  à  sa  rencontre  et 
lui  prodigua  \^.^  complim^ns  dont  Cxeneviève 
s  etoit  montrée  si  avare.  Louise  étoit  joyeuse 
d  enrendre  ^langage  tout  nouveau  pour  elJ 
-la  conversation  fiit  longue;  Louise  luiditeil 
qu  elle  étoit  bien  fâchée  d'être  obligée  de  la 
quitter  si  vîte;  «  mais ,  ajouta-t-elle,  nous  nous 
«  reverron§ ,  j'espère.-Dos  ce  soir,  si  vous  le 
«  voulez,  répondit  Cxabrielle,  \^  vais  ce  soir 
'/  a  ^>aint-Martin  ;  on  y  célèbre  la  fête  (ài  pa- 

-  tron;  c'est  un  grand  Saint,  j'ai  pour  lui 
c<  beaucoup  de  dévotion  ;  si  cela  vous  arrange, 

-  nous  irons  ensemble;  il  y  aura  beaucoup  de 
«  monde,  et  vous  ne  serez  pas  fâchée  d'avoir 

-  tait  ce  petit  voyage.  »  Louise  fit  d'abord 
quelques  difficultés  ;  elle  ne  pouvoit  se  dissi- 
muler combien  il  étpit  dangereux  pour  elle 
d  a  1er  ainsi  avec  une  personne  dont  la  con- 
duite  n  etoit  pas  édifiante.  Mais  Gabrielle  lui 
avoit  fait  tant  de  complimens  et  elle  entroitsi 
bien  dans  les  intérêts  de  sa  van.fo'    c...K\  i,.: 

Zsetll^"  ^^^^"^'^  ^'  lui  refuser  q\idquë 
chose.  Llle  promit  tout  :  on  fixa  l'heure  et  le 
iieu  ou  1  on  se  rencontreroit  ;  car  Louise  com« 


parole,  et 
tu  avois 
ot.  Mais 
six  mois, 
le  pense, 
en  bien 

it  Louise 
ccompa- 
ontre  et 
eneviève 
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our  el] 
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prenoît  à^'ù  qu'il  falloit  user,  dans  cette  affaire, 
d'un  pou  de  dissimulation  ;  et  les  deux  amies 
Le  séparèrent  très-satisfaites  l'une  de  l'autre. 
Louise  cependant  étoit  inquiète  sur  la  pro- 
messe qu'elle  venoit  de  donner  et  qu'elle  ne 
savoit  encore  comment  accomplir.  Elle  revint 
chez  ses  parens  l'esprit  distrait  et  le  cœur  agile: 
tnais  elle  eut  grand  soin  de  cacher  son  trouble, 
fct  l'on  ne  s'en  apperçut  point-  Quoiqu  elle  lut 
•«tée  hors  de  la  maison  bie^lus  long-temps 
me  de  coutume,  on  ne  songea  point  a  lui  faire 
le  question,  on  croyoit  qu'elle  avoit  passe 
vec  Geneviève  toute  la  matinée.  Jusquau 
liner  Louise  ne  dit  rien  de  son  projet  ;  mais 
.près  le  dîner  elle  dit  à  sa  mère  :  Je  mudrms 
la  aller  entendre  les  vêpres  à  Saiul-Marttn , 
'est  aujourd'hui  la  fête  patronale,  plusieurs  filles 
k  notre  village  se  sont  réunies  poUr  s  y  rettdre; 
.onne  mmuin,  laissez-moi  les  accompagner;  je 
'ous  promets  d'être  ici  de  Lomie  heure. 
Catherine  devina  sans  peine  que  la  vanité 
ntroit  beaucoup  dans  la  prétendue  dévotion 
e  sa  fifew  J«  ne  m,J>  pas ,  lui  dit-elle  d  abord, 
ise  iflŒiit  à  pleurer ,  et  iVlathurin  attendri 
Wmes ,  dit  à  Catherine  :  «  Pour  quoi  ui 
n«  causer  du  chagrin  ?  Quel  mal  y  a-t-il;d  aller 
i«  à  Saint-Martin?  Quel  mal,  répondit  Ca- 
•»..  therine,  il  n'y  a  qu'à  voir  la  conduite  de 
toutes  ces  coureuses  de  fêtes ,  et  1  on  saura 


jouise 

)ar  ses 

i«  causer 
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^.,.j  ^.î  ;i  V  n  rl'v  aller.  Le  pre'tcxtc  qu'on 


apporte  est  beau ,  on 
|«  c'est  par  dévotion,  c'est  par  piete 
L  si  grand  Saint!  tout  cela  est  a  merveille^  et 


dit  comme  Louise, 
c'est  un 
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«  moi  je  sais  fort  bien  que  la  plupart  de  cesl 
a  filles  ne  cherchent  qu'à  courir  ;  mais  enfinJ 
Mathurin  puisque  tu  le  veux ,  tout  est  dit. 
Elle  ira,  j'y  consens:  mais  écoutez-bien  J 
Louise  je  me  fie  plus  à  la  dévotion  de  Ge-I 
neviève  qu'à  la  vôtre;  entendez-vous?  Ainsil 
vous  irez  avec  elle  à  Saint-Martin ,  vous  en 
w  reviendrez  avec  elle ,  vous  ne  la  quitterez 
a  jamais  d'un  seul  pas,  ce  n'est  qu'à  cette 
*(  condition  que  je  vous  permets  d'y  aller;! 
rt  est-ce  bien  entendu  ?  j> 

Oui  y  ma  jnh'e,  reprit  Louise  bien  embar-' 
rassée;  car  on  pense  bien  qu'elle  n'avoit  point 
proposé  à  Gabrielie  de  mettre  Geneviève  de 
la  partie.  Elle  ne  coniprenoit  que  trop  bien 
que  Geneviève  auroit  foit  des  réprésentations, 
donné  des  avis,  adressé  des  reproches  qui  au- 
roient  tout  dérangé. 

Louise  étant  sortie  de  la  maison  hésita  quel- 
que temps  sur  le  parti  qu'elle  avoit  à  prendre; 
enfin ,  malgré  les  remords  de  sa  conscience, 
elle  se  décida  à  ne  peint  aller  chercher  Gene- 
viève; et  afin  de  ne  la  pas  rencontrer  en  route, 
elle  prit  un  assez  long  détour  pour  arriver  au 
lieu  du  rendez  -voua  qu'elle  avoit  donné  à  Ga- 
brielie. Mais  en  chemin,  seule  avec  sa  cons-' 
cience,  que  de  pensées  la  remplissoient  de 
tristesse  et  d'inquiétude  !  Quefais-je,  disoit- 
elle  en  elle-même,  voilà   donc  que  f  évite  ma 

îïiCUiCUVe  (.llTllr  f  cl  Si,  Cite  VlCa':  Î77.C  CilCrCiïCr'  f  iJHê 

dedcndrm-je  î  Et  s'il  Dtaviive  en  route  quelque 
malheur,  comme  le  jour  oh  je  me  suis  enfuie  dans 
les  champs,  à  qui  ùjfuuisF  lîéiwil  ce  u* est  pas 
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Jà  ce  que  fcwois  promis  au  bon  Dieu  le  jour  de 
ma  première  communion  ;  je  n'aurois  pas  fait 
cette  démarche  il  y  a  seulement  deux  jours  ;  elle 
me  coûtera  peut-être  bien  des  larmes  /,...  Louise, 
<în  disant  ces  mots,  fait  quelques  pas   en 
arrière  :  peu  s'en  faut  qu'elle  n'aille  trouver 
Geneviève,  et  ne  laisse  Gabrielle l'attendre 
tant  qu'elle  voudra.  D'un  côté,  elle  avoit  pro- 
mis à  ses  parens  de  ne  point  faire  le  voyage 
sans  Geneviève  :  d'un  autr|i|Gabrielle  auroit 
été  fâchée  que  Louise  amMât  son  ancienne 
amie.  Devoit-elle  balancer  ?  Non  sans  doute, 
si  elle  eut  été  raisonnable  et  telle  qu'elle  étoit 
autrefois ,  mais  une  demi-heure  de  conversa- 
tion avec  Gabrielle  l'avoit  déjà  toute  changée; 
tant  les  mauvaises  compagnies  sont  funestes 
aux  jeunes  personnes! 

Gabrielle  l'attendoit  depuis  près  d'une  heure, 
et  commençoit  à  se  lasser,  elle  étoit  prête  à 
partir  quand  elle  vit  venir  Louise  d'un  air 
assez  triste;  elle  lui  fit  quelques  petits  reproches 
d'avoir  tant  tardé.  Louise  répondit  qu'une 
commission  à  faire  pour  ses  parens  l'avoit  obli- 
gée de  prendre  un  détour.  Elle  n'osoit  pas 
avouer  qu'elle  avoit  redouté  la  rencontre  de 
Geneviève.  Gabrielle  reçut  son  excuse  et  prit 
avec  elle  la  route  de  Saint-Martin.  Dès  qu  on 
fut  arrivé,  Louise  dit  qu'il  falloit  aller  à  légHse 
entendre  les  vêpres,  Gabrielle  s'en  seroit  dis- 
^  pensée  bien  volontiers,  mais  elle  qui  avoit 
1  dit  à  sa  nouvelle  amie  que  le  voyage  seroit  de 
*  dévotion,  ne  savoit  comment  s'opposer  à  une 
I  demande  si  iuste.  Elle  y  conseutit  doue  d'aîssez 
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bonne  grâce;  on  arrive  à  Téglise;  il  étoit  trop 
tard,  l'office  e'toit  fini.  Louise  fut  sincèrement! 
afflige'e  d'avoir  manqué  les  vêpres  ;  Gabrielle 
la  consola  :  «  Que  voulez  vous  y  faire,  ma 
«  chère  amie?  Ce  n'est  pas  notre  faut^,  et  le 
«t  bon  Dieu  nous  en  saura  le  même  gre'à  cause 
«  de  notre  bonne  intention  :  une  autrefois 
«  nous  serons  plus  heureuses,  et  pour  aujour-| 
«  d'hui  contentons-nous  d'une  courte  prière; 
«  je  sais  que  voil^  aimeriez  à  la  faire  longue; 
«  mais  vous  pourrez  ce  soir  tout  re'parer:  etl 
«  il  faut  bien,  après  tout ,  aller  voir  un  peu  le 
<c  village  et  les  réjouissances  que  l'on  y  fait,  » 
C'étoit  dans  l  église  même  que  Gabrielle| 
parloit  ainsi  ;   Louise  heureusement,  n'avoit 
pas  encore  la  funeste  habitude  de  tenir,  dansj 
la  maison  de  Dieu ,  des  discours  inutiles  ;  sans 
rien  répondre  a  Gabrielle,  elle  se  mit  à  ge- 
noux, et  fit  sa  prière.  La  prière  de  Louise  du- 
roit  depuis  un  demi-quart  d'heure.  «  Il  ne  fautj 
w  pas  prier  ainsi  pendant  deux  heures ,  »  dit 
alors  Gabrielle    qui  avoit  tout-à-fait  perdu; 
patience,  «  11  est  temps  de  partir,  si  vous  nel 
«  voulez  pas  vous   en  retourner  sans  avoir 
<c  rien  vu.  »Comme  elle s'apperçut  que  Louise 
étoit  scandalisée  d'un  pareil  discours,  elle  fut 
assez  habile  pour  se  radoucir  à  1  instant  et  lui 
dire,  d'un  ton  presque  dévot  :  «  Et  moi  aussi  j'ai  | 
«  bien  des  prières  a  faire,  mais  je  les  récite- P 
a  rai  rn  roiï'.  ip  nf»  voux  nas  vous  Driver  d'une 
ce  récréation  bien  innocente;  ce  n  est  pas  que 
«  je  prenne  grand  intérêt  h  ces  sortes  de  fêtes, 
«  j'y  suis  accoutumée;  mais  vous,  je  sais  Ciuè 
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«  vous  n'en  avez  jamais  vu.  Allons ,  ma  bonne 
«  amie,  j'espère  que  le  bon  Dieu  se  conten- 
«  tera  de  notre  petite  visite.  »  Louise  toujours 
étonnée  qu'on  puisse  si  long-temps  parler 
dans  l'église,  sortit  avec  Gabrielle. 

Elles  n'eurent  pas  besoin  d'aller  bien  lom 
pour  arriver  au  lieu  de  la  fête  ;  hélas  !  tout  prêt 
de  l'église  il  y  avoit  une  place  qui  étoit  ce  jour- 
là  le  rendez-vous  général  de  tous  les  liber- 
tins et  de  toutes  ks  étoidlies  des  environs. 
Aussi ,   quel  spectacle  !  les  uns  sont  plongés 
dans  l  ivresse  et  peuvent  à  peine  se  soutenir  ; 
les  autres  se  disputent  •-  plusieurs  se  battent 
comme  des  furieux  ;  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes garçons  et  de  filles  effrontées  s'amusent  a 
des  jeux  qui  ne  sont  rien  moins  qu'innocens  ; 
ici  des  injures  atroces  ;  là  des  blasphèmes  et 
des  juremens  effroyables  ;  plus  loin  des  chan- 
sons indécentes  et  des  discours  plus  indécens 
encore  ;  partout  des  clameurs ,  un  vacarme, 
un  désordre  qui  rendent  cette  place  semblable 
à  une  ville  qu'on  a  prise  d'assaut.  Tout  ce  bruit 
divertissoit  beaucoup  Gabrielle  qui ,  comme 
€lle  l'avoit  dit  elle-même ,  y  étoit  accoutumée; 
mais  tous  ces  scandales  révoltoient  Louise  qui 
n'avoit  connu  jusqu'alors  que  la  vertu;  «Hélas. 
«  disoit-elle  au  fond  de  son  cœur ,  (  et  c'est 
«  elle-même  qui  l'a  raconté  dans  la  suite  ) 
u  hélas  !  quelle  différence  entre  la  société  de 
..  rL,>««„;^,r^  .»t  rollia  rlp  rirnhripllo  !  Oue  Gène- 

«  viève  auroit  bien  eu  raison  de  ne  pas  me 
u  laisser  venir  ici ,  et  que  ma  mère  étoit  bien 
«  plus  sage  que  moi  quand  elle  m'en  refusoit 
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«f  la  permission  !  pourquoi  faut-il  qu'elle  me* 
w  l'ait  enfin  accordée  P  mais  aussi  pourquoi 
a  n'ai-je  pas  e'té  chercher  Geneviève  comme 
à*  elle  me  l'avoit  commandé  si  expressément  ?. 
«  Ah  maintenant  que  ne  suis-je  à  Ormoy. 
i  La  pauvre  Louise  étoit  si  peinée ,  qu'elle 
laissa  échapper  ces  dernières  paroles.  Gahri- 
elle  les  entendit  et  l(js  auroit  bien  devinées  à 
l'air  effrayé  de  Louise.  «  Tout  cela  vous  étonne, 
tf  ma  boime  amié^ui  dit-elle,  je  le  crois  bien , 
XI  mais  l'on  s'y  fait.  La  preniière  fois  que  je  fus 
«  témoin  d'un  pareil  tapage,  je  fus  bien  plus 
%  épouvantée  que  vous  ;  maintenant  cela  ne 
w  me  fait  plus  rien  ;  je  suis  aussi  scandalisée 
«  que  vous  de  certaines  choses  qu'on  ne  peut  ' 
«  s'empêcher  de  voir  ;  mais  nous  ne  sommes 
«  pas  chargées  de  la  conduite^de  notre  pro-^ 
«  chain  ;  que  les  autres  fassent  ce  qu'ils  vou- 
«  droiit  ;  c'est  leur  affaire  ;  pour  nous  qu'on 
«  n'ait  rien  à  nous  reprocher,  voiià  l'essentiel. 
i(  Croyez-moi ,  amusons-nous  honnêtement. 
«  Qpand  on  s'est  un  peu  délassée,  en  n'en  est 
«  ensuite  que  mieux  disposée  à  s'acc[uitter 
«  de  ses  devoirs  ;  »  et  sans  attendre  sa  répon- 
se, elle  introduisit  son  amie  dans  un  cercle  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  ;  tous  se  réu- 
nirent pour  admirer  Louise  qu'un  grand  nom- 
bre d'cntr'eux  n'avoient  jamais  vue.  Son  air 
modeste  étoit  surtout  ce  qui  les  charmoit  ; 

CLiJCiiuaiiî  ica  jeUiicô  iiiiCS  liC    la    iOuOiciit  ijuv; 

sur  sa  parure,  et  les  garçons  ne  lui  parlèrent 
que  de  sa  beauté.  Louise  trop  attentive  à  de 
pareil;^  discours  qui  ctoieat  encore  tous  uou- 
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veaux  pouî  elle,n'etoit  plus  si  frappée  du  bruil 
affreux  qu'on  faisoit  sur  la  place,  et  commea^ 
çoit  à  trouver  la  fête  moins  de'sagreable. 

Gabrielle  ne  cessoit  d'observei*  Louise,  «  la 
«  voilà  qui  commence  ai  s'apprivoiser,  dit-elle 
«  tout  bas  à  une  de  ses  compagnes  :    bientôt 
,«  tu  verras  que  nous  ferons  de  cette  petite  sau- 
'«  va^e  ce  que  nous  voudrons  :  Aujourd  hul 
«f  si  nous  pouvons ,  faisons-la  danser.   »   On 
se  fit  des  signes  que  tout  le  monde  comprit , 
excepté  Louise  ;  et  aussitôt  Etienne,  frère  de 
Gabrielle,  quittant  un  des  grouppes  voisins, 
vint  se  Joindre  à  eux.  Gabrielle  avait  eu  soin 
de  le  prévenir  que  Louise  viendroit  a  la  fête  ; 
il  lit  semblant  néanmoins  de  ne  s'être  pas  con- 
certé avec  elle  ;  il  témoigna  d'abord  beaucoup 
de  surprise  d'une  si  agréable  rencontre  :  il 
encbérit  ensuite  sur  tous  les  complimens  que 
Louise  avoit  déjà  reçus  ;  et  enfin  il  ne  tarda 
pas  à  la  presser  de  danser  avec  lui.  Etienne  étoit 
jeune,  assez  aimable  et  fort  bien  mis  pour  son. 
état.  Louise  auroit  bien  voulu  ne  pas  le  refuser; 
mais  beaucoup  de  timidité  naturelle  et  encore 
plus  de  crainte  d'être  grondée  par  sa  mère  l'o- 
bligèrent à  s'en  excuser  de  la  manière  la  plus 

bonnête. 

<f  Que  vous  êtes  simple,lui  dit  Gabrielle,  de 
«  vous  faire  un  sujet  de  peine  du  divertisse- 
«  ment  le  plus  permis  !  S'il  y  avoit  du  péché 
«  à  danser,  telle  et  telle  que  vous  connoîssez 
(  et  qu'elle  lui  monîroit  du  doigt)  «  vou- 
«  droient-elles  le  faire  ?  Que  craignez-vous 
«  donc  ?  que  la  maman  ne  vienne  à  le  savoir. 
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«  Olî  !  pour  cela  ne  craignez  rien  ;  nous  nou« 
«  gardons  là-  dessus  les  uns  et  les  autres  un  in- 
«  violable  secret  ;  et  quand  nos  parens  s  avi- 
«  sent  de  nous  questionner  sur  ce  point ,  nous 
«  les  dupons  le  mieux  du  monde.  » 

De  semblables  raisons  n'e'tbient  pas  bîen 
propres  à  rassurer  une  conscience  timorée; 
elles  n'eurent  d'autre  effet  que  d'engager 
Louise  à  considérer  avec  plus  de  soin  la  ma- 
nière dont  se  conduisoient  les  danseurs  ;  et  ce 
qu'elle  vit  alors  fit  sur  elle  tant  d'iAipression» 
que,  plusieurs  années  après  en  parlant  do  ce 
jour  fatal,  elle  ëcrivoit  à  une  de  ses  amies , 
qui  demeuroit  a  Etampes ,  ces  paroles  que  les 
jeunes  personnes  ne  sauroient  trop  méditer  : 
«  Tu  me  dis  ma  chère  amie,  que  tes  compagnes 
«  t'engagent  à  danser,  et  t'assurent  que  s'y 
«  refuser,  c'est  un  vain  scrupule;  mais  d'après 
«  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  la  danse 
«  est  un  divertissement  très- dangereux.  On 
«  te  dit  que  ce  divertissement  se  prenant  en 
«  public, il  ne  peut  rien  s'y  passer  de  .maL 
«  Quelle  pauvre  raison  !  comme  si  le  scandale 
«  étoit  une  excuse!  Oui,  c'est  parce  qu'il  se 
«  prend  en  public,  que  j'en  puis  parler  et  que 
«  je  puis  dire  qu'on  se  permet  dans  ces  sortes 
«  de  danses  des  libertés  qui  sont  fort  peu  dé- 
«  centes,  mais  qui ,  dit -on ,  sont  nécessaires 
«  et  qu'on  appelle  des  figures.  On  fait  bien 

«  d'aiitrf»*;  rlinsps  mu»  if»  x\o  vpiix  Das  dire,  et 
- _j —  j-  —     —  ^ 

*f  on  nomme  beaux  danseurs  ej:  belles  danseu- 

«  ses  ceux  et  celles  qui  font  tout  cela.  Hélas! 

^  ma  chère,  qui  pourroit  compter  de  combien 
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«  de  foiblesscs  et  de  séductions ,  de  comken 
u  de  chûtes  et  de  désordres  tout  cela  a  été  la 
«  cause;  je  ne  connois  pas  assez  les  filles  d'E- 
u  lampes  ;  mais  je  pourrois  t'en  nommer  au 
u  moins  quatre  de  notre  village  qui  étoient 
u  dos  modèles  de  vertu  et  qui  le  seroient  en-i 
u  core,  si  elles  n'avoient  jamais  dansé.  Qu'ils 
ce  sont  aveugles  les  pvres  et  les  mères  qui  lais- 
a  sent  aller  leurs  (illes  à  la  danse  sous  prétexte 
«  qu'on  danse  en  public!  Ah!  s'ils  savoient 
u  quels  chagrins  il  se  préparent...  s'ils  savoient 
«  que  souvent  sous  leurs  yeux  ,  leurs  pauvres 
«  (illes  commettent  de  grandes   fautes  sans 
«  qu'ils  s'en  doutent...  s'ils  savoient  qu'on  fait 
cf  à  leurs  filles ,  devant  tout  le  monde,  des  si- 
«  gnes   qu'ils   ne    comprennent    pas,    mais 
«  qu'elles  n'entendent  que  trop  bien  ,  et  aux- 
cf  quels  elles  ne  répondent  que  trop  claire- 
ce  ment...  Mais  à  bien  plus  forte  raison ,  qu'une 
«  fille  est  coupable  quand  elle  ose  danser  sans 
ce  la  permission  de  ses  parens  !  Qu'elle  n'aille 
u  pas  dire  pour  s'excuser  :  je  nacuh  pas  cru 
«  mal  faire.  On  ne  cherche  h  cacher  que  ce 
c<  que  l'on  croit  mal.  »  ^  ^ 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ici  toute 
la  lettre  de  Louise,  parce  qu'elle  est  très-pro- 
pre h  nous  faire  connoître  ce  qui  se  pissoit 
dans  son  cœur  la  première  fois  qu'elle  vit  dan- 
ser; et  une  preuve  certaine  qu'elle  fit  alors  tou- 
tes ces  réflexions  salutaires,  c'est  qu'elle  refusa 
constamment  ce  jour-la  de  danser  même  avec 
Etienne,  quelque  instance  qu'il  lui  en  fit.  ^  ^ 
Gabrielle  voyant  r[ue  Louise  s'obsîmoit  a 
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ne  pas  dûnsor,  lui  avoit  dit  avec  un  peu  dlin-* 
meur  :  «  Chacun  pour  soi ,  restiv-la  comme 
<r  une  staluo,  vous  en  êtes  bien  la  maîtresse, 
«t  pour  moi  j'.^ime  la  danse  et  je  vais  danser;  » 
elle  tint  parole  et  de  si  bon  cœur  qu'elle  au- 
roit  danse  jusqu'au  lendemain ,  si  h  la  nuit 
tombante,  tout  Te  monde  ne  s(?  fut  retiré.  11 
est  vrai  que  de  temps  en  temps  elle  revenoit 
vers  Louise  qui  ne  lui  çachoit  pas  ses  inquié- 
tudes et  la  pressoit  de  s'en  aller,  mais  elle  trou- 
voit  toujours  de  nouveaux  prétextes,  et  no 
cessoit  de  lui  redire  pendant  plus  d'une  heure  : 
Encore  une  conirc-dansc,  et  nous  par  lirons. 

Elles  partirent  enfin,  et  Etienne  les  accom- 
pogna.  Gabrielle,  t]ui  s'éloit  amusée  beaucoup 
et  qui  n'éîoit  pas  peureuse,  rioit,  cbantoit,  fo* 
l'itioit  tout  le  long  du  chemin.  Louise  é!oit 
bien  loin  d'avoir  envie  de  l'imiter;  elle  n'em- 

Forloit  de  sa  promenade  que  le  regret  de 
avoir  entreprise  en  si  mauvaise  coTiip^gnie, 
la  crainte  d'éprouver  en  route  quelque  ac»  ident 
et  la  certitude  f ju'à  son  retour  elle  s<^roif ,  pour 
le  moins,  bien  grondée;  sa  frayt^ur  éroit  pour 
Gabrielle  un  sujet  de  coiitinuelles  railleries  ; 
Etieiuie  ne  s'en  moquoit  pas  ;  il  avoit  l'air  .-^u 
contraire  de  témoigner  à  l.ouise  le  plusgiand 
intérêt. 

Saint- M-ntin  nVroit  qu'à  une  demi-liene 
d  Ormoy,  on  m^^ehoit  vite,  le  voy.-'ge  ne  lut 
pa>s  loiia  ;  maif:.  il  iut  întiinon^iu  pkr  un  acri- 
ixv..i_.  j.v-ii.  ^ioo  Kiii  viiUîgeîlij  viieiH  uou.\  iioni- 
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l'arrîvco  de  Louise  il  avoit  eu,  i Saint-Mar-* 
lin ,  une  dispute  assez  vive.  Ne  Craignez  rien , 
dil-il  à  ses  deux  compagnes,  /<?  i^ns  iwir  ce  que 
c'eut  ^  et  je  suis  à  vous  dai\s  V instant,  La  peur 
grossit  toujours  les  objets  ;  dès  qu'Etienne  fut 
à  vingt  p!ts ,  Louise  s'imagina  voir  les  diîux  in^ 
connus  se  précipiter  sur  lui  :  le  cœur  lui  bat , 
elle  respire  à  peine,  sqs  genoux  chancellent , 
elle  n'a  plus  la  force  de  se  soutenir,  elle  tom- 
be dans  un  bourbier.  Au  cri  qu'elle  pousse  en 
tombant,  Etienne  accourt  et  saute  dans  le 
fossé  pour  en  retirer  Louise  qui  n'avoit  point 
d'autre  mal  que  d'être  couverte  de  boue  delà 
tôle  aux  pieds.  Son  premier  mot  fut  :  yih  !  que 
y  ai  eu  peur  !  Mais  Etienne  lui  ayant  dit  que 
c'étoient  deux  de  ses  amis  qui  vouloient  sur- 
prendre un  lièvre,  elle  ne  songea  plus  qu'au 
triste  accident  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Gabrielle  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  vo- 
yant les  beaux  habits  de  Louise  dans  un  si  pi- 
toyable élat.  Etienne,  plus  adroit,  lui  témoi- 
gna beaucoup  d'intérêt,  parut  s'aiïliger  pres- 
qu'autant  qu'elle;  ce  qui  n'est  pas  peu  dire; 
car  je  ne  sais  si  la  pauvre  enfant  n'auvoit  pas 
mk  ux  aimé  s'être  cassé  un  bras  ou  une  jambe. 
Qdoiqiï'elle  déshàt  ardemment  rentrer  au 
pliilot ,  elle  ne  put  refuser  de  s'arrelcr  quol- 
q.ies  momens  chez  les  parens  de  Gabrielle, 
aiiû  de  rerncîlre  ses  ajustomciis  dans  le  meil- 
leur étal  possible.  11  falloit  traverser  encore 
tout  le  villn^e.  et  iamais  Louise  ne  s'étoit  trou- 
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pa$|cr  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison,  jamais 
elle  n'y  voulut  consentir.  Maintenant,  dit-eUe, 
il  fait  clair  de  lune,  j'aurai  moins  peur.  Etienne» 
n'eut  earde  d'insister;  il  lui  fut  aise  de  com- 
prendre qu'elle  craignoit  que  Catherine  sa 
înère  ne  se  tînt  à  la  porte  pour  la  voir  venir ,  et 
c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  r  .1, 

En  proie  au  plus  vives  inquiétudes ,  <^atne- 
rine  attendoit  depuis  plus  de  deux  heures  sa 
chère  enfant  ;  et  dès  que  la  lune  vint  a  paroi- 
tre,  elle  courut  h  la  porte  et  tint  les  yeux  tou- 
iours  fixes  sur  le  chemin  que  Louise  devoit 
prendre.  Elle  l'apperçut  d'assez  lom  ;  mais  elle 
n'eut  pas  besoin  de  lui  dire  de  se  presser  :  la 
pauvre  Louise  couroit  de  toutes  ses  forces  ; 
c^^la  ne  l'empêcha  pas  cependant  d  être  gron- 
dê'e,  comme  elle  s'y  étoit  attendue.  J  ai  eu  la 
foiMesse,  lui  dit  Catherine,  de  i>ous  laisser  aller 
à  SalHf-Martm  ;  mais  c'est  bien  la  première  et 
la  dernière  fois ,  je  oous  assure  ..  Ah[  comment 
aoez-xous  eu  le  cœur  de  me  tenir  mqmele  jusqu  a 
c.  point  F  Louise  avoit  sa  réponse  toute  prête; 
elle  l'avoit  concertée  avec  (^rabrielle.   Lhcre 
maman,  dit-elle, /«  "'«'>»  rnieu^  faire  :  l of- 
fice éloit  si  long,    si  long;  on  a  chante  les  vêpres 
bien  srm'emcnt;  ensuite  un  sermon  qui  nejmis 
soit  point;  ensuite  un  salut  des  plus  solemnels  ; 
ensuite  la  procession  ;  j'ai  cru  qu'il  faudroit  cou- 
cha- là  :  car  Genemhe  n'a  voulu  partir  quau 

jf  o"  ''•  <:nrvlstmn  se  (Usposoit  à  fermer  le- 

'siîse;'jc  hddisois  bien  qu'il séroil  trop  tard    elle 
*"      '^      -  têlc ;  j'ai  été  forcée  d  obéir  : 


a  voulu  faire  à  sa  ,.    .  ^  . 

mais  aussi,  comtneje  lui  ai  fait 
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elle  n'en  peut  plus ,  et  voilà  pourquoi  elle  n'est 
vas  venue  me  reconduire  jusqu'ici.  Pendant  que 
'  Xouise  parloit  de  la  sorte,  le  son  de  sa  voix , 
l'air  de  son  visage,  sa  contenance  embarras- 
sée, tout  la  trahissoit;  elle  le  sentit  bien ,  et 
prenant  un  prétexte  pour  se  retirer  au  plus  • 
vite  Je  suis  tout  en  nage,  âit-eWc,  permettez  moi 
d'aller  changer  d'habits.  C'étoit  le  seul  moyen 
de  cacher  son  trouble  et  l'accident  qui  lui  etoit 

arrivé  en  chemin.  ... 

Le  mensonge  est  toujours  odieux  ;  mais  ii 
icst  aussi  presque  toujours  imprudent.  A  quoi 
I  Louise  ne  venoit-elle  pas  de  s'exposer  i  Ses 
Iparens  ne  l'auroient-ils  pas  crue  bien  plus 
coupable  encore  qu'elle  ne  l'étoit  en  effet  si 
ce  iour-lb  même  Geneviève  étoit  venue  lui 
rendre  visite  et  demander  pourquoi  elle  n  a- 
voit  pas  assisté  aux  vêpres  de  la  paroisse.  U 
n'en  fut  pas  ainsi.  Geneviève,  au  sortir  de  1  oi^ 
lice,  étoit  rentrée  dans  sa  maison  :  elle  y  avoit 
trouvé  une  de  ses  parentes  qui  venoit  de  Va- 
I ris,  et  n'avoit  pu  s'en  séparer.  Le  lencemain, 
1  après  avoir  entendu  la  messe,  elle  sempressa 
i  d'aller  voir  Louise;  tout  étoit  encore  perdu  si 
elle  ne  l'eût  pas  trouvée  seule.  Hé  as  !  ce  qui 
1  parut  alors  à  Louise  un  grand  bonheur,  étoit 
plutôt  un  malheur  véritable;  les  justes  repro- 
ches qu'on  lui  auroit  faits ,  lui  auroient  sans 
doute  épargné  bien  des  défauts.  Geneviève 
commen.;a  par  lui  demander  si  elle  avoU  été 
malade;  non,  dit  Louise  d'un  ion  assez  .roia; 
et  ensuite  entassant  mensonges  sur  menson- 
ges, elle  prit  tout-à-coup  un  air  dévot  et  com- 
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pafîssaïll  *f  J'ai  f encontri^,  dît-eUe,  une  pïiti-*icaclié  r 

n  ATe  femme  qui  avoit  affaire  a  i^oissy;  ellelgoupco 

ft  ^toit  partie  d'Etampes  à  cinq  heures  du  ma-ly^/^  /  l 

n  tin;  et  n'avoit  plus  la  force  de  se  traîner  ^Igortit 

<t  un  petit  enfant  qu'elle  terioit  par  la  mainlj^ouise 

<t  étoit  encore  plus  fatigue  qu'elle.  Cette  pau-By^o  seu 

^  vre  femme  me  faisoit  pitié'.  J'ai  employé  à  lentrèrt 

«  lui  acheter  du  pain  le  peu  d'argent  que  j'a- 

,«  vois  sur  moi,  et  je  l'ai  accompagne'e  jus- 

<i  qu'au  terme  de  son  voyage,  la  soutenant 

^  d'un  bras,  et  portant  de  l'autre  son  petit 

«  enfant.  J'ai  eu  le  temps  de  revenir  ici  vers 

«  la  fin  de  roffice.  Mes  parens  on  cru  que 

<t  j'avois  entendu  les  vêpres  avec  vous ,  com- 

«  me  à  l'ordinaire;  je  ne  les  ai  pas  détrompés. 

«  Je  vous  prie,  ma  chère  Geneviève,  ne  leur 

o  parlez  point  de  cela  ;  il  faut  qu'il  n'y  ait  que 

'9  vous  et  le  bon  Dieu  qui  le  sachent.  » 

^  Louise  avait  arrangé  d'avance  toute  cette 
histoire,  et  elle  la  raconta  avec  tant  d'assu- 
rance et  même  de  candeur  apparente,  quô 
Geneviève  y  fut  trompée.  Tant  il  est  vrai  que 
l'on  fait  dans  le  mal  des  progrès  rapides ,  et 
qu'une  première  faute  une  fois  commise  nous 
rend  bien  plus  lia^^li  commettre  toutes  les 
autres  fautes  qui  en  so«i]a  suite  !  Mais  quelle'] 
1  que  fut  la  malheureuse  habilité  de  Louise, 
Geneviève,  pendant  le  reste  de  la  conversa- 
tion, trouva  en  elle  je  ne  sais  quoi  de  distrait 
et  de  réservé  qui  favertissoit  qu'il  s'en  falloit 
bien  que  Louise  l'aimât  comme  auparavant. 
Elle  ne  pût  s'ompecher  de  penser  que  Louise, 
pour  la  première  fois ,  avoit  quelque  chose  dç 
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caclié  pour  elle;  et  sans  pousser  plus  loin  ses 
soupçons  elle  partit  le  cœur  navre'  de  tristesse* 
/t/i  !  Louise  iu  nés  plus  la  même  !  Geneviève 
sortit    en    disant  ces  mots,    sans  donner  à 
Louise  le  temps  de  répondre.  Louise  demeu- 
rée seule,  soupira  profondément  :  ces  paroles 
enirèrent  bien  avant  dans  son  cœur.  Helas  t 
disoit-elle,  i7  nest  ifiie  trop  vrai  ;  depuis  hier  je 
\sais  bien  changée;  voilà  ce  qua  produit  en  moi 
un  jour,  un  seul  jour  de  dissipation.  Hier  j'ai 
menti  en  tranldant,  aujourd'hui  j'ai  menti  avec 
{impudence.  Gahrielle  m' avoit  dit  hier  que  f  achê^ 
verois  mes  prières  quand  je  serois  rentrée  à  la  mai" 
sort  ;  à  peine  ai-je  fait  ma  prière  du  soir  ;  et  en- 
core, comment  ral-jejaite  ?       . 

Louise,  déchirée  par  ses  remords ,  résolut 
de  ne  plus  aller  à  aucune  fête  patronale^  Ce 
li'étolt  pas  assez  ;selle  auroit  dû  prendre  la  ré- 
soUiîion  de  fuir  désormais  la  compagnie  de 
Gabrielle  qui  lui  avoit  été  si  nuisible.  Elle  sen- 
toit  bien  elle-même  combien  elle  avoit  tort 
de  fréquenter  une  si  dangereuse  amie.  Mais 
elle  lui  avoit  promis  de  l'aller  voir  au  plutôt. 
Si  elle  y  manquoit,  que  penseroit,  que  diroit 
Gabrielle   ?    Le  respect  humain  détermina 
Stlonc  Louise  a  saisir  la  première  occasion  de 
Jîui  faire  la  visite  qu'elle  lui  avoit  promise;  et 
malheureusement  cette  occasion  ue  tarda  pas 
à  se  pïéôenler. 
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CHAPITRE  m. 


Suite  des  e'garemens  de  Louise...  Elle  suit  les  mauigîs 
conseils  de  Gabrielle...  Elle  rompt  avec  Geneviève.. 
]ille  vole  ses  parens...  Elle  va  aux  veillées... 


D 


'ES  le  lendemain ,  Catherine  dit  h  Lduise 

d'aller  à  Etampes  chercher  quelques  denre'es. 
Louise  obe'it  avec  joie  et  partit  sans  de'lai  ;  ce 
n'e'roit  pas  tout-à-fait  son  chemin  de  passer 
devant  la  demeure  de  Gabrielle  ;  mais  elle 
vouloit  faire  la  visite  qu'elle  avoit  promise. 

Dès  que  Louise  eut  appris  à  Gabrielle  pour- 
quoi elle  alloit  a  Etampes^  Gabrielle  la  pria 
d'attendre  quelques  momens  ;  et  elle  courut 
dans  une  chambre  voisine  où  étoient  sa  mère 
et  son  frère,  leur  dire  qu'elle  alloit  accompa- 
gner Louise  jusqu  à  Etampes  et  acheter  des 
denrées  avec  elle.  Etienne  ne  se  montra  pas 
à  Louise  ;  mais  un  petit  quart  d  heure  après 
leur  départ ,  il  se  rendit  à  Etampes  par  un 
aiitre  chemin.  11  arriva  peu  de  temps  après 
elles ,  et  alla  droit  au  marche,  où  il  acheta 
quelque  chose.  Gabrielle  qui  la  première  s'en 
apperçut ,  le  lit  remarquer  h  Louise  comme 
une  rencontre  bien  singuhère;  Approchons- 
nous  ,  dit-elle,  cl  voyons  ce  qu  il  fait  /a.Etienne 
qui,  comme  Gabrielle  l'avoit  bien  compris  , 
vouloit  ne  pas  paroître  informé  de  leur  vo- 
yagoi  se  plaignit  à  sa  sœur  et  même  en  ter-- 


Ui 
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mrs  «n  peu  aurs  qu'ell..  m  Teût  point  aver U. 
C'clolf  àcn  la  peine  de  me  faire  perdre  ma  mati- 
née- il  t'en  aurait  eoiité  hcauronp ,  n  est-ce  pas  , 
dmhctcf  ce  que  je  suis  verni  chercher  ici  !  1  u  sa- 
ool  tien  <i,ul  nous  fallait  cela;  mats  tu  eraigmis 
srns  doute  d'être  trop  chargée,  paresseuse  !  Ua- 
bri  Ï  ne  répondit,  rien  et  avoit  beaucoup  de 
neine  à  ne  pas  sourire.  Louise  trop  innocente 
Lur  se-dou.er  de  ce  petit  manège,  pnt    res- 
stM-ifusement  la  défense  de  son  amie.  Etienne 
sapaisa  aisément  :  Je  lui  pardonne  volontiers  , 
ail-il  à  Louise,  quand  ce  ne  serait  q^  pour  cous 
iv    et  je  suis  'au  reste  enchanté  de  ce  que  cela 
ZepnJre  Va.antase  de  retenir  à  Ormoy  avec  ^ 
ZuL  On  accepta  de  bonne  grâce  la  proposi- 
tion ;  et  les  emplettes  étant  faites,  on  partit 

^"LS-noro.git  pas  de  raconter^ 
mensonges  ciueile  avoit  été  obhgee  de  faire, 
rîm  h  sis  pirens,  l'autre  à  Geneviève.  Ga- 
Iviclle  reprit  vivement  :  «  Que  vous  avez  bien 
„  fait,  ma  bonne  amie,  de  tromper  cette  be- 
.  gou  e  qui  a  pris  sur  vous  le  plus  ridicule 
„  empire  !  on  diroit  qu'elle  est  votre  mai- 
„  tr;sse  el  q.ie  vous  n'avez  pas  dix  ans;  je  vous 
„  assure  qu'on  en  parle  dans  tout  le  viUag^ 
„   Ah  !  si  encore  c  éloit  une  Sainte,  comme 
„  etîovoudroit  le  parcilve....;  cependant  oir 
.,  sait  bien  qu'en  penser ,  et....;  mais  ,e  n  en 
dis  pas  davantage  :  je  ne  suis  pas  mauva  se 
■  noi  •  ie  laisse  co  scm  aux  dévotes. 

Ile  oui  s'en  acquittent  à  merveille.  >• 

;  discours  dé- 
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plaisoît  à  Louis(?,  fit  semblant  de  prendre  la 
dëfense  de  Geneviève.  Il  avoit  grand  intérêt  à 
de'tacher  Louise  d'une  compagne  qui  lui  don- 
noit  tant  d'utiles  leçons,  et  tant  de  iDons  exem- 
ples ;  mais  sa  feinte  modération  lui  fut  cepen- 
dant fort  utile  :  elle  augmenta  la  bonne  idée 
que  Louise  avoit  conçue  d"  ' -i;  el  fournit  a 
Gabrielle  une  occasion  d'en  ;    ..:r ,  contre  Ge- 
neviève, calomnies  sur  calomnies.  Ce  fut  d'a- 
bord seulement  par  respectbumain  que  Louise 
n'osa  la  défendre  que  bien  foiblement  ;  mais 
bientôt  ta«ii  de  faux  rapports  firent  sur  elle 
beaucoup  d'impression  ,  et  elle  les  crut  d'au- 
tant plus  aisément,  que  les  conseils  et  la  sur- 
veillance de  sa  marraine  commerçoient  à  lui 
devenir  bien  à  charge;  elle  alla  même  jusqu'à 
promettre  qu'elle  ne  la  verroit  que  le  moins 
possible;  et  elle  ne  fut  que- trop  exacte  à  tenir 
parole.  Plus  elle  recherchoit  Gabrielle,  plus 
elle  fuyoit  Geneviève,  et  si  quelquefois  elle  ne 
pouvoit  l'éviter,  son  abord  étoit  si  froid,  ses 
réponses  si  sèches,  son  indifférence,  en  un 
mot,  si  visible,  que  Geneviève  n'avoit  pas  be- 
soin de  beaucoup  d'esprit  pour  s'appercevoir 
que  Louise  songeoit  à  rompre  avec  son  an- 
cienne amie;  mais  qu'elle  éroit  la  cause  d'un 
changement  si  prompt  et  si  triste  ?  Voilà  ce 
qu'elle  ne  pouvoit  deviner  ;  elle  se  contentoit 
de  gémir  au  fond  de  son  cœur  et  de  redou-*. 
Jbler  de  soins  auprès  d'elle. 

Le  dimanche  suivant,  Geneviève  au  lieu 
d  attendre  Louise  pour  aller  à  vêpres,  vint  la 
chercher  j  Louise  la  suivit  ;  mais  dès  qu'elle  fut 
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L^ëur^c  que  ses  parens  ne  pourroient  plus  la 
E  elle  trouva  quelque  prétexte  pour  se  se- 
tareV  de  G enevieve  et  elle  courut  ehez  Ga- 
Eelîe.  Elle  avoit  dit  h  Genevrève  qu'elle  vien- 
Sîa  rejoindre  h  Téglise,  et  elle  n'y.  vint  pas 
Keviève  alla  la  voirie  lendemam,  et  eut 
feSou  do  no  rien  lui  en  dire  en  présence 
de  ses  parens  ;  mais  sitôt  qu'elle  put  lui  parler 
seule,  elle  lui  fit  avec  la  plus  grande  douceur 
quelques  reproches  sur  une  conduite  si  peu 
Snte.  Juise,  loin  de  ^û  FomeUre  qu'el^^^ 
profiteroit  de  ses  avis ,  lui  dit  du  ton  le  plus 
fâché  :  Je  m  suis  plus  un  enfant;  et  si  vous  ne 
\U  savez  pas,  je  suis  hicn  aise  de  vcms  apprendre 
Uu'a  présent  je  suis  assez  grande  pour  faire  ce  qui 
\te  plaît;  je  n'ai  besoin  des  conseils  de  personne;^ 
UsLous  n'avez  à  me  donner  que  des  leçons^  qui 
me  fatkuent  et  des  averti ssemens  qui  m  ennuient, 
mejau^uei  demeurer  chez  vous,  Qene- 

rn^pouvoit  croire  Louise  Oangee  a  ce 
point  :  surprise  autant  qu'affligée  xi  un  dis- 
cours  si  dur,  elle  se  relira  sans^dire  un  seul 
mot     bien  re'soluc  de  ne  plus  la  revoir  que 
Tind  elle  auroit  lieu  de  penser  que  sa  visite 
Srpourroit  être  plus  agréable  et  par  la  même 
BhiFutilo.  Louise  qui  n'avoit  plus  de  confiance 
'  Kans  son  amie,  ,\i  dans  ses  pa--^-  ™f, 
comn.e  abandonnée  à  elle-merne.  LUe  faismt 
auparavant  aumoh.s  un  qurntd  l'^'f  «1«  ^« 
A;L\r.r,  ■  co  fut  la  première  chose  qu  elle  laissa. 

Menlôt'  'après  elle  se  dégoûta  des  bons  livres 
qu"lloie^ntsesdéiices,et!uten  cac  le^^c^ma  s 

avec  une  avidité  déplorable,  des  romans,  ces 
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livres  funestes  qui  fout  tant  de  mal  a  la  jeu- 
nesse. Ah!  de  combien  de  filles  imprudentes 
ces  écrits  mensongers  ont  caiisd    a  perte,  et 
que  ces  peintures  si  sednisnntes  d'mfortunes 
toutes  filîuleuses ,  ont  cause  de  malheurs  réels  ! 
Enfm,  Louise  déchirée  de  remords,  et  vou- 
lant   comme  si  la  chose  eut  élé  pos^hle,  re- 
couvrer la   paix  du   cœur,  sans  neanmoms 
changer  de  vie,  cessa  de  se  coniesser  a  ce  res- 
pect  cure  dOrmoy ,  qui  lavoU  toujours 
^Ehiite  avec  tant  d.  sage.se  depms  sa  pus 
Zdre  enfance,  et  courut  ^adresser  a^u^ 
tre  des  environs,  à  qin  (..r.bnelle  s  adrtssou 
:;Lirparce  que:  disoit-ello.  .'^..^^ 
homme  qui  laissait  tout  passer,  et  netoii  point 
'^Ztlnécïunrt.  {  Nous  rougissons  der^- 
ter  un  langage  si  odieux.  )  (.atherine  s  affl  - 
iT^de  voir  que  sa  fille,  au  lieu  que  de  1  excel- 
lent guide  quelle  avoit  eue  )usqu  alors,  eut 
choisi  un  homme  dont  la  trompeuse  et  cou- 
pable indulgence  n'eloit  que  Irop  connue;  mais 
Luise  lui  fermoit  la  bouche  en  lui  repondant  : 
la  (wi fiance  ne  se  commande  pas  ;  d  ailleurs,  u 
folloit  bien  souffrir  ce  qu'on  ne  pouvoit  em- 
pêcher. Louise  n  éîoit  plus  cet  enfant  docile 
qui  n'auroit  osé  faire  uti  s^  ni  pns  sans  permis- 
sion; elle  sorloit  qu.nd  il  lui  plaisoit ,  rentroit 
quand  elle  le  trouvoil  bon,  ( t  n  obeissoit  qu  a 
ses  caprices,  ^es  parens  las  de  disputer  sans 
cesse  avec  elle  et  de  h  grordcr  du  malin  au| 
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■.-  11  n'v  avoil  poitil  aan» 
ae  nouveaux  P^°r  «^«- »  "  ^j^^  ^  ,ux  parée 
tout  le  viUagc,  ae  ).  un  .  lun,  . 

V^ta^itllÏ^U^'S-ielle  u^«  tablier 
Un  dimanclie  t  ut  vi  premier 

maman ,  «/  m^  J">"  .  i'^,.},eter  demain ,  et 
Nous  irons, je  mis  ^«/' ''^','1"  1,^^»,  qui  étoit 
.•e  te  c/<o;s.T«  mo.-m<;m^.  ^^^"^^^t  tout  eu 
^daas  la  chambre  ^"»^f  ^'.J^^St-il'  *"  to- 

.ro;.  l-  P'^rliZÙ'urXMier,  Uei  un 
de  me  ruiner  i  /''''^''"™ '"'  „.,tt-étre  qu'après 
bonmt,   demain  «"  }"P''"'J'l[' i,  U  fin  tout 

cela  m  ennuie,  et  je  tenu,        ,  ff     ;  repentir. 

Catherine,  ^^^  "  ^■.''^  L^^'^Louis^quipleuroit: 
„,eur  que  son  «f^J^l^;^J;  de  ,uoi 

cous  plaignez-.'tms?  Vo,^  rejjs  ^^^^ 

ç,ez  gagner  uJtUi      «  „,,>„_<„  oh*  ;ff  <« 

donc  ?  Tîeirs ,  mon  _  ""f;^^  Ja  ti  n'es 
dise  -.depuU  -'7;V;\  Soit  devenue  trop 
j,lus  reconnoumhle.  l'^"»^^  V  "    ^    semblables 

vaine  ço-  S:1.:V±r::.7Gabrielle,et 
Jdemanda  ce  <1^^^,^  ^.^^^^^^^^^^^       ,«„, 
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et  c-est  alors  que  tu  deçiendras  ta  maîtresse  et\ 
fjuon  ne  viendra  plus  te  reprocher  sans  cesse  le\ 
peu  qu  on  fait  pour  toi,  Louise  ne  savoit  pas' 
même  ce  que  son  amie  entendoif  par  ces  mots.,  ' 
te  mettre  à  ton  pain,  Gabrielle  lui  apprit  que 
c'e'toit  un  arrangement  que  les  engins  pren- 
nent quelquefois  avec  leurs  parens,  ils  pour- 
voient à  leur  nourriture  et  à  leur  entretien  ; 
mais  on  leur  laisse  tout  leur  temps  et  on  ne 
leur  demande  aucun  service  dans  la  maison. 
Louise  rougit  de  faire  une  telle  proposition 
à  ses  par^s  ;  elle  ne  leur  en  dit  rien  ce  jour- 
la  :mais,  quelques  jours  après,  ayant  demandé 
de  nouveau  le  tablier  qu'elle  déslroit  tant , 
on  la  gronda  encore  plus  qu'auparavant;  et 
c'est  alors,  que  mettant  à  profit  le  perfide 
conseil  de  Gabrielle,  elle  osa  dire  à  Catherine! 
eh  bien  !  laissez-moi  travailler  pour  mon  propre 
compte;  je  vous  payerai  manourriture  et  je  m'en- 
tretiendrai comme  il  me  plaira ,  puisque  cous  me 
traitez  conmme  une  étrangère^   ne  trouvez  pas 
mauvais  que  /^..rCatherine  ne   la  laissa  pas 
achever.  Malheureuse,  dit-elle;    as-tu  bien  le 
front  de  nous/uire  de  pareilles  offres  ?  Ah  !  nous 
devrions  V accepter  ,  car  tu  n'es  pas  digne  d'être 
notre  fille;  mais  nous  ne  voulons  pas  te  voir  mou- 
rir à  petit  feu  à  force  de  travailler  le  jour  et  la 
nuit  pour  satisfaire  ton  ridicule  amour  de  la  pa-^ 
rure.  Va ,  si  tu  es  assez  ingrate  pour  oublier  ce 
que  ton  père  et  moi  avons  fait  pour  toi  jusqu'il  ce 
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de  paroitre  devant  nos  yeux. 

Ce  discours  foudroyant  fit  rentrer  Louise 


ce  qu  elle  leui  avuit  ,        ,,      ^^^pentir 

P-  'l-l^^^iîSiu  et  CaÏ.en'.e  la  rLvè- 
si  prompt  1  ™     \^^  omirent ,  l'an  et 

rent  en  l'embiassant  "  '"  F         j  f    ^j,^ 

'^•"'  t  ::nffieX-Ï^t  t  les  mieux 
Louise,  de  son  cote,  leur  p  ^^^^ 

contenter  «.  »  ^rXmanche  suSnt ,  elle  n'eut 

sa  parole,  -' ^  .^^™^;^  ^uss^      lui  demanda 
été  revoir  Gabnclle,  qui  ^j^   sa  se- 

combiea  elle  avoU  gagné  P  ^^^^^ 
maine.  «  Hélas  .  lui  ^^t  oblkéed'at- 


seule  fo^  f^Xcz  que  ie  vous  le  dise;  aussi 

vous,  et,  soutirez  q"?  ^  .     .    ,  •       pp^^  . 

,  -al-adroi.Me  sero^*  mi^^^^^^^^^^^         ^^^,^^ 

«  vmgt  ou  vingl-'"^ ''^^  P  i,.  „g^,e  casque 
;,  de  notre  village  sont  dans  Rn  n 

„;  rrnvpz-moi ,  chère  amie,  il  n  y  <i  H'  . 
M  moi.  Croyez  mo  ,  ^^    ^^^,^^ 

«  grand  mal  a,d  P  ^'^^"«  ,  nosdésirslos  plus 

.  résistent  si  ?"-— -^J^ent  au  marché;  ce 

•:'5er^vtdrt.ente  sous, nous  di30^ 


■il 


«  nVn  avoir  pu  tirer  que  vingt-quatre;  ce  qui 
u  nous  a  procure  vingt-quatre  sous,  nous 
«  n'en  apportons  cjue  vingt ,  et  ainsi  de  suite, 
w  quatre  sous  d'un  côte,  six  sous  de  l'autre, 
«  petit  à  petit ,  l'on  se  fait  une  honnt^te  (brtu- 
«  ne  sans  qu'il  en  conte  rien  que  de  petits 
«  mensonges  ;  et  si  nous  ne  trouvons  pas  que. 
«<  notre  Ijourse  se  remplisse  assez  vite,  nous 
«  montons  tout  doucement  au  grtîuier  pren- 
a  dre  quelques  poignées  de  blé  que  nous 
a  amassons  dans  un  coin,  et  que  nous  allons 
«<  vendre  ^and  il  y  en  a  un  boisseau.  » 

Une  telle  proposition  fit  borreur  a  Louise, 
Voler  ses  parens  !  cette  pensée  répouvantoit. 
Gabrielles'en  apperçut  :  elle  ne  lui  parla  plus 
des  expédiens  qu'elle  lui  avoit  indiqués  la 
veille;  mais  elle  la  plaignit  beaucoup  d'appar- 
tenir à  des  parens  si  durs ,  et  Louise  ne  lui  ré- 
pondit qu'en  regardant  son  tablier  d'indienne, 
qu'elle  trouvoit  tous  les  jours  plus  joli.  Enfm 
elle  s'accoutuma  peu  à  peu  aux  discours  de 
Gabrielle,  et  ne  tarda  pas  a  se  laisser  persua-- 
der  ;  la  vanité  l'aveugla  au  point  qu'elle  finit 
ar  trouver  bonne  les  plus  pitoyables  raisons, 
n  moins  d'une  semaine  elle  trouva  dans  le 
grenier  de  son  père  de  quoi  se  procurer  un 
tablier  plus  beau  que  celui  de  Gahrielle.  C'é- 
toit  chaque  jour  de  nouveaux  profits,  c'est-à- 
dire,  c'étoit  chaque  jour  de  nouveaux  vols  et 
de  nouveaux  mensonges.  Elle  passa  plus  d'un 
mois  sans  rien  demander  ;  mais  on  ne  lui  au- 
roit  pas  donné  en  six  mois  ce  qu'elle  avoit  ' 
acheté  pendant  ce  mois-là.  Ses  parens  se  ré- 
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S  hcnas,  d<.v..nne  que  plus  «^"-|r>^;,,S  ' 
nP  siuroit  P<i"<lr.'  los  soins  q.i  cl  e  preiunt 
"our  rSer  s«s  larcins  et  les  fruits  qu'elle 
rretStt  mais  xnnlgrjî  ses  pvtout.ons    sa 
mère  lui  vil  porter  «n  aimanche  le  fatal  ta- 
Wi Jr  d'indicMine.    Elle    soupçonna  quekiue 
c  ose.  Louise  se  justifia,  en  lui  disant  la  pie- 
S  sans  se  dé.'oncerter  et  d  uu  ton  de  inau- 
:aisehunieur:..yousreprdez^nio^.^tay^^^^^ 


u  ISvcilr»  ie  me  suis  luve  uc  i.i«.«",  ,- 
:  sens  la'poit>i.K'  loate  abînide  :  je  s.us  sur  les 
d«.t-;  mais  j'aime  mieux  mounr  que  d* 
:  m'a   iVer  de  nouveau  les  crtiels  repro.^es 
Îie  vous  m'ave7.  f.its  il  y  a  un  "^«.s.  -  Ca- 
Tt^eTne  fut  touchée  des  plaintes  de  sa  fille,  et 
s    ;;on     bien  duis  sou  cœur  d'à  voir  toujours 
nom  è  0  bplusleudreiudulsence;  elle  ne  sa- 
le, "i^^slu.qua  quel  p<ùnt  nufor.nnee^^^^^^^^^^ 
se  s'eu  é'oit  rendu.-  iud.gue;  mais  1  o.dmaue 
L  voleurs  sout  découverts  tôt  «m  tard. 

Les  prcmi;-res  fois  que  L(,u.i3e  avmt  vo  c  , 
ses  parLs,  elle  avoit  pris  <^^^^^^^ 
r-,.1  -ins  *!u  il  éloit  impossible  qu  on  \aui. 
coS  rLl'i'-l-'-  crirne  la  rendu  bien- 
^^t^ÏÏ  Inrdio.  Un  jour  ell.^  -monte  au  gve^- 
S.1  àv  .  t  eu  ni.iu  un  pe.it  sac  qni  con.euo.t 
S  a\     boisseau;  cUe  n'avoil  pouil  reganle 

^  d ins  11  maiso.i  ou  auv  en-. irons  que  qu  un 
SI  dans  i.i  ma  ^  ,,         ^nvrl;o;t  o'us 

pouvoiil appel ccvo.r;   ^.l-  n.  ■.;■■.;-.„ v, 
comme  auparavaut  s-ar  la  pointe  du  p.,s.clt 
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peur  d'être  entendue.  Peu  s'en  fallut  qu'elle 
ne  fût  victime  de  son  imprudence.  Mathurin 
•  qui  etoit  alors  dans  la  chambre  au-dessous 
du  grenier  entend  marcher  •  il  soupçonne  qu'il 
y  a  des  voleurs  dans  sa  maison  ;  il  étoit  bien  < 
loin  de  penser  qu'il  dut  y  rencontrer  sa  fille. 
Quelle  fut  sa  surprise,  son  indignation,  sa  fu- 
reur, quand  il  vit  Louise  ainsi  occupe'e  !  Ah 
voleuse  !  ah  scélérate  !  c  est  donc  mon  hlé  qui  four- 
nit à  ta  parure,  A  ces  mots  il  prend  un  bâton 
qu'il  trouva  sous  sa  main ,  et  il  en  décharge  un 
si  rude  coup  sur  les  e'paules  de  sa  fille,  qu'elle 
tombe  à  ses  pieds  sans  sentiment  et  presque 
sans  vie..  Malheureux ,  s'ecrie-t-il ,  malheu- 
reux que  je  suis ,  f  ai  tué  ma  fille Mon  enfant , 

ma  pauvre  eifanty  va  y  je  te  pardonne  de  tout 
mon  cœur.  Ma  Louise,  ma  chère  Louise JLiOuise 
baignée  des  larmies  de  son  père,  commence  à 
entendre  sa  voix;  elle  soupire;  elle  entr'ouvre 
les  yeux....  L'espérance  renaît  dans  le  cœur  de 
ce  tendre  père,  il  prend  Louise  dans  ses  bras, 
la  porte  sur  son  lit,  appelle  Catherine  pour 
l'aider  à  la  secourir;  et  tous  deux  à  force  de 
soins  parviennent  bientôt  à  la  faire  revenir  à 
elle-même. 

Dès  que  Louise  eut  repris  ses  sens  ,  IMathù- 
rin  lui  témoigna  de  la  manière  la  plus  tou- 
chaute  le  regret  qu'il  avoit  de  son  emf)0îte- 
ment.  Louise  lui  demanda  pardon  d'avoir  c»é 
au  grenier  sans  l'en  prévenir  ;  elle  voulut  en- 
snite  s'excuser.  N'en  narl)ns  nlus.  luirénondit 
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son  pardon  si  facilement,  se  garda  bien  d'in- 
sister davantage. 
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T  'intéi-ét  qu'elle  leur  avoit  inspiré  quoi^ 

nVUe  avoit  reçue,  elle  demanda  la  permis- 

lée  chez  un  l'^^^t^XS^aZt  chez  Simon 
SS  sS^^^^^fShc.  Catherine  refu^ 
Te  umen^a  Louise  la  dangereuse  i^^^^^^^^^ 

Ln  qu'elle  ^-— ;SrquSSu^^^ 
r;  SCV  dï  CaÏi^e?  il  le  Lt  bien 
Lv    nuhauevousle  voulez;  mais)ely 
*°"     !,;,Crar  ie  veux  veiller  sur  sa  con- 
dX'SSpar  mis  yeux  ce  qui  se  passera 

ïïs%::  :s:em^bîdes  ^i^^^i:^°!fp 

jans.  iy  vu  passer  chez  lui 

sommes  bien,  sûrs  mit  ne  pe»i      K  ^e  Ma- 

rien<,m,r innocent.  Aveugle indJg^ue  Je  iVU 

thur'in  dont  ilne  tarda  pas  »  ^«  '  \P^^  ^^   „^, 
lîastien  étoit  «b^^nt^  depuis  trcis  mois  pou 

TorcUcS    que^uVs  papiers  dont  il  av.it 
Sn  rSur  la  conclusion  de  sar.  procès  Si- 
X"      ni  fnt  arrivé  il  viuî^ciiez  iviaLiiuiiii  -- 
::l3de;  'dirnou^eiles  de  l^ouise.  Catheruu. 
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^toît  alors  seule.  Elle  lui  raconta,  les  larmes 
aux  yeux,  combien  Louise  s'e'toit  dérangée. 
V  Et  ce  qui  achèvera  du  la  perdre,  »  dit-elle 
en  sanglotant^  «  c'est  qu'elle  va  tous  les  soirs 
w  aux  veillées.  Le  mal  seroit  moindre  si  je 
«  pou  vois  IV  accompagner,  mais  son  père 
«  me  l'a  défendu  ;  il  traite  (le  faux  rapports 
«  tout  ce  qu*on  lui  dit  sur  le  mal  qui  se  passe 
«  dans  ces  veillées.  Mon  cher  Bastien ,  je  vous 
^  attendois  avec  impatience  pour  détromper 
«c  Mathurin.  Il  v  auroit  un  moyen  facile.  J'ai 
«  découvert  qu'il  y  a  dans  la  maison  de  Si- 
«  mon  une  fenêtre  sous  laquelle  on  entend 
«  tout  ce  qui  se  dit  à  la  veillée.  Il  faudroit  y 
«  conduire  mon  mari. — Je  forai  tout  ce  que 
«  je  pourrai  pour  Louise,  »  répondit  Basiieny 
«  mais  il  me  semble  qu  il  n'est  p^s  à  propos 
«  d'écouter  sous  les  fenêtres  ;  cela  n'iîst  pas 
«  délicat.-*^  Vous  me  mettriez  en  colère  avec 
«  votre  délicatesse,  »  réplique  vivement  Ca- 
therine. «  on  fait  comme  on  peut  ;  il  s'ogit  de 
«  tirer  du  danger  ma  fiîle  qui  est  là  comme 
«  une  brebis  à  la  gueule  du  loup.  »  Cette 
bonne  mère  n'en  put  dire  davantage;  les  san- 
glots étouffèrent  sa  voix,  iiastien  la  consola  ,  et 
lui  promit  de  fiire  tout  ce  qu'elle  vouloit.  Eh 
bleu  !  dit  Catherine, /c  oous  attfmh  ce  soir; 
mais  ne  laissez  pas  connoi're  à  Maihurln  que  je 
vous  al  vu* 

Bastien  ne  manqua  pas  de  venir  passer  la 
îfcwiice  ï^iir*  iTtriiiiuriii.  li  li  eui  {Kis  i  air  ue  sa- 
voir que  Louise  éfoit  allée  a  la  veillée;  mnis 
apris  avoir  demandé  à  Mathurin  cl  à  Cathe-' 


Ç49) 
rinc  des  nouvelles  de  leur  sanlé,  il  aiouta  aus- 
sitôt :  Et  ma  chère  filleule,  comment  se  porte-t-- 
dk?  Où  ed-elle  ?  J'ai  bien  ende  de  la  .oir.  Ma- 
tburin  répondit  qu'elle  étoil  allé  passer  la  veil- 
lée che^  le  voisiîi ,  sur  cela  Bastien  s'adresse 
rCaVherine,  et  lui  fait  de  grands  reproches 
de  ce  qu'elle  l'y  avoit  laissé  aller  :  «  ]e  ne  sais 
r  ^as^  lui  di..4l ,  h^quoi  vous  pense,  d  exposer 
«  iinsi  votre  fille  ?  Certainement  il  faut  pro 
.,  curer  des  divertissemens  a  la  jeunesse,  mais 
il  ne  faut  pas  que  ce  soit  des  diverl.sse- 
«  mens  dangereux,  qui  ne  sont  capables  que 
«  de  eàter  1  esprit  et  de  corrompre  le  coeui. 
:  ïa  moins  si' vous  aviez  accompagne  votre 
«  fille,  elle  seroit  moins  exposée;  quoique  ,ct- 
«  pondant,  m.^me  sous  les  yeux  des  parms 
„  î^n  se  dise  de  petits  mots  a  1  o'""  f  '  «"^^ 
.,  fosse  certains  gestes,  on  ««  .P«'-'?^,*«//;^,^\ 
.,  nés  familiarités ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
„  Aussi  les  filles  qui  fréquentent  ces  assem- 
„  We'.s  ,  m.W  avec  leur  parens  ;  deviennent 
.<  dissipées,  arrogantes    babiUanles     capu 
„  cieuses,  entêtées  de  la  parure.  Mai,  ^^  e.t 
„  bieu  pis  quand  on  les.laisse  seules;.  Easatn 
ail  it  continuer  lorsque  Matbunnl  in  err<>n- 
nit  brusquement  :  ■<   Mon  comp.n-e,  l.t-u  je 
!!  vois  bien  que  vous  avez  l'esprit  ™ab.:ua|x  , 
„  vous  voyez  du  mal  partout,  et  s  .1  .1  oU 
.,  vous  en  "cvoiro,  les  enfuis  ne  PO>ir;oie,a  f^*^ 
..  un  pas  sans  qu'il  y  eut  du  pecbe.-  \X  moi 
;,.  vous  dis ,  reprit  liastien ,  que  vous  ne 
connoissez  pas  la  jeunesse.  Lcoutez-mm , 
quand  vous  avez  du  lait  sur  k  feu,  si  vous 
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«  Iç  laissez  seul ,  il  commence  II  bouillir  et 
«  tombe  dans  le  feu  ;  c'est  pourquoi  vous 
•f  avez  bien  soin  d'avoir  toujours  l'oeil  sur  vo- 
fic  tre  lait.  Mon  grand-père  me  disoit  souvent 
/i  qu'il  en  est  de  même  de  la  jeunesse;  si  on 
^  ne  veille  pas  avec  soin  sur  les  enfans,  ils  se 
#K  de'rangent,  ils  se  gâtent  les  uns  les  autres, 
/(  et  les  parens  en  rendront  compte  au  terri- 
M  ble  jugement  de  Dieu.—  Eb  bien  !  mon 
«r  ami,  «  dit  vivement  Matburin  qui  com- 
mcnçoit  à  s'impatienter ,  «  je  suis  son  père, 
«  cela  me  regarde  et  non  pas  vous.— Quoi  l 
m  répondit  Bastien,  ne  suis-je  pas  son  par- 
«  rain  ?  Ne  dois-je  pas  veiller  à  ce  qu'elle  se 
^  conduise  en  bonne  cbre'tienne  ?» 

Catberine  prenant  aussitôt  la  parole  :  «  je 
vous  faits  des  excuses,  dit  elle  à  Bastien,  «  de 
la  vivacité'  de  mon  mari  ;  et  je  vous  assure  que 
•t  nous  sommes  tous  deux  très-sensibles  à 
«.  l'intérêt  que  vous  prenez  a  Louise.  Nous 
«  n'avons  pas  oublié  que  vous  lui  avez  trois 
«  fois  sauvé  la  vie.— Tu  as  raison,  ma  bonne 
«  femme,  «  dit  Matburin  tout  confus  de  son 
emportement,  «  Bastien  est  noire  meilleur 
«  ami,  et  il  nous  en  a  souvent  donné  des 
€<  preuves.--  Je  me  cbarge,  dit  alors  Catbe- 
rine, «  de  vous  mettre  tous  deux  d'accord  par 
un  moyen  bien  facile.  La  veillée  se  tient 
dans  la  cuisine  du  voisin,  il  y  a  une  fenê- 
tre dV)ii  j'ai  remarqué  qu'on  entend  tout. 
xViiez  ensemble  vous  me  Lire  sous  cette  fenê- 
tre, et  vous  saurez  bientôt  qui  des  deux  a 
raison.—  Pour  le  coup,  dit  Matburin,  la 
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.  T,ropo''.ition  est  plaisante,  de  vouloir  que 

f  Se  aux  fcnAres  ;  c'est  bien  Ih  a  place 
.  dun  liommc  comme  moi.--Je  voi.  bien  , 

Ait  Rastien,  que  vous  cherchez  une  excuse 
:  5ou?n  P-  y  aller.  Mais  je  vous  en  prxe 
:  Faites  ceU  auUns  par  complaisance  pour 
„  moi.  .'  El  en  parlant  ainsi  il  le  prend  pai  le 
brrMathurin  ne  résiste  pas ,  et  les  yoila  qux 
Ïont  tous  deux  se  placer  sous  la  fenêtre 

T  ,.  nremier  mot  qu  ils  entendent,  c  est  le 
nom  drBrstien.O/«  ^raùnent,  ^it-î  tout  bas 

,  Marhurin ,  '^^^^  ^^^::::,^j:^:::ùi 

IIP  rrois  vas  que  ce  soitae  i  en(t.i<^  i^t*    ^      >     j^ 
Effectivement  ceux  nui  étoient  auprès  de 
to  lai  exprimoient  alors  combien  ils  crai- 
i^oient  que  l'arrivée  de  Bastien  ne  l'empe- 
Sau^moins  quelques  ï-- '  J« -";',^^, 
veillée.  Chacun  hu  conseiUo  t  de  ne  cas  se 
Sser  dominer  par  cet  impérieux  parrain ,  et 
d    lui  parler  de  maniàe  à  lui  apprendre  h  se 
Sr  de  ses  aff:àres.  Oh  Ijcjous  ufontk  de 
7oX,  dit  Gabrielle,  cHs  a  déjà  lahhe  de  la 
il"ne  façon  Genemi^e,  elle  saura  hcn  écarter  de 
Oo,,ne  mur  1-      ^s  ne  p  ut  pas  a  Louise. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  lui  à^l'^^^ ^^' 
cncoremieu.mepmerda,nusejncntf^^^^^^^^^ 

auer  de  reconnaissance  h  Bashen  qui  m  „  ..le.  oe 
Tcaunù  .ous n^'aric, jetée.-  Sije.ousy  «.., -/,te, 

.:   Afr^r'rh'p  ^      Si    1(U    fait    lefJlilu-Cf 

1:;iZl''isui.i^^!ree.en:ple^y^^^_ 
•       -  é  Louise.  KUc  îiue  qm  vu  qa  e;:..  .-^in. 

leur  iiïiuo:^  silence  a 
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(  50 
toutes  deux  :  Talsez'Qous,  leur  dit-îl;  voilà  ce\ 
que  c  est  que  ces  langues  de  filles;  quand  une  foh\ 
elles  ont  commencé  à  parler ,  c'est  un  moulin  ii\ 
cent.  Ça  ne  finit  jamais.  Elles  nous  fer  oient  perA 
dre  notre  temps,  et  il  ne  nous  en  resteroitpas  asA 
sez  pour  faire  tirer  les  gages  et  accomplir  les  pé^-i 
nitences.  Allons,  mHtons-nous-y  tout  de  suiteA 
Aussitôt  dit,  aussitôt  fait  :  et  l'oa  commence | 
à  donner  les  pénitences. 

Le  premier  gr^ge  qui  sortit  appartenoit  à 
Louise,  la  pénitence  etoit  de  chnnter.  La  pau- 
vre fille  ne  savoit  que  des  cantiques.  Elle  en 
commença  un  d'une  voix  foible  et  timide. 
Tout-à-coup  G  abrielle  l'interrompant  :Tu  ne 
seras  jamais  quuue  sotte^  lui  dit-elle;  tu  veux 
donc  nous  faire  hàiller  avec  tes  cantiques.  Je  vais 
faire  la  pénitence  pour  toi,  et  aussitôt  elle  chan- 
te d'une  voix  forte  et  sonore  une  chanson  qui 
nétoit  rien  moins  que  de' vote;   les   paroles 
(^'qiiivoques  et  à  double  sens  en  fesoient  le  plus 
bel  ornement.  Tout  le  monde  applaudit,  ex- 
cepte' Louise  qui  trouvoit  fort  étonnant  que 
Gabrielle  montrât  si  peu  de  re'serve  et  de  pu- 
deur. 

Le  second  gogc  fut  pour  Gabrielle;  la  pé- 
nitence e'Ioil  d'embrasser  celui  qu'on  aimoit  le 
*  mieux.  Oh  î  je  ne  serai  pas  enihari  asséc,  dit  aus- 
sitôt Gabrielle,  et  elle  saute  au  cou  d  Ilippo- 
lyie,  jeune  t^lourdi,  qui  e'toit  fds  de  Simon. 
Quelques  jeunes  gens  applaudirent ,  d'autre 
s'en  mecjuèrent,  et  Louise  dit  tout  bas  à  une^ 
de  ses  voisines,  «  Si  on  ne  connoissoit  pas 
M  Gabrielle,  on  la  prcndroit  aujourd'hui  pour 
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.  uneUberdne."  Gabriaie  entendit  ces  mots 
„t  en  fut  choqué(!.    «  vraiment,   »  dit-ellt  a 
n  oaise    «  ie  sais  que  vous  Êtes  une  scrupu- 
t  lo  L;  vouliez  vous  que  je  fisse  comme  vous, 
:  vous  avez  laissé  perdre  votre  gage  luerp^u-   , 
«  tôt  que  d'embrasser  un  garçon  f  La  belle 
chose!  il  n'y  a  de  mal  à  cela  que  pour  ceux 
:  qui  y  en  trouvent.  Que  votre  éducation  est 
?oniealaire!  i^  veuxcependruUenvm^^^^ 
L  boi^,  et  dès  auiourdhui /espère  bien  que 
L  voas  embrasserez  quelqu'un.  »  t-n  disant 
e   m'ts^Gabrielle  lit^gne  h  la  pe~  H- 
Lnoit  les  eaees  de  toucher  celui  d  Etienne, 
'rtennSneimps  elle  eut  soin  de  donner 
auss"  pour  pénitence  d'embrasser  la  personne 
,;Xn(imeU  le  mieux.  Louise  com^ru^ 
tout  ce  manège  ■:  elle  vit  que  c  e  oit  a  tiie 
nu'on  e^vouloit,  et  qu'Etienne  alloit  venir 
vLXasser'  elle  prend  le  parti  de  se  lever  et 
'dr^e'rS:  MairGabrrf  la  r«t  l>arla 
robe  :  oous  ne  nous  échapperez  pas ,  dit-ellt,  U 
faut  bon  gré  mal  gré  que  .eus  eml^ass,^z  mon 
£.  Louise  se  débattoit  avec  Gabnelle;  tous 
ceux  qui  étoient  à  la  veillée  rioient   m^s  Ma- 
hurin  qui  étoit  toujours  sous  la  fenêtre  - 
rioit  oas,  et  ne  pouvant  retenir  sa  colère,  il 
ënïe  avec  impétLsité  dans  la  maison ,  se  sai- 
sit d'une  chaise,  et  court  avec  fureur  sur  Ga- 
b  ielle  qu'il  ..  uroit  assommée  si  Bastien  ne 
,v',o:t  r-"'""''^ïi*nt  ieté  entr'eux  deux,  «eut 
î>;;o;n'deTo«te  sa  force  pour  arrêteivftlathu- 
rin.  Gabrielle  profite  de  ce  momen  ,  et  sort 
bien  vite  de  la  maison.  Euenne  la  suit ,  et  tous 
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les  autres  en  font  de  môme  a  l'exception  del 
Louise  qui  n'osa  pas  sortir.  Le  maître  de  la 
maison  resta  donc  seul  avec  Mathurin ,  Bas-| 
tien  et  Louise.  , 

Tous  quatre  se  regardoient  sans  dire  mot,! 
Lorsque  la  femme  de  Simon  accourt  pre'cipi- 
tamment  ;  elle  sortoit  d'une  maison  voisine 
où  on  venoit  de  lui  raconter  ce  qui  s'étoit 
passé  chez  elle.  «  Impertinent,  «  dit-elle  en 
entrant  à  Mathurin,  «  qui  vous  a  donné  droit 
«  de  venir  faire  ici  un  tel  vacarme  ?  -  Et*  vous, 
«  dit  Mathurin,  pourquoi  faites-vous  de  vo- 
i«  tre  maison  une  école  de  libertinage.  Si  vous| 
^  aviez  vu  les  belles  leçons  qu'on  donnoit  à 
m  ma  fille,  peut-être  n'auriez-vous  pas  fait 
m  comme  votre  mari  qui  regardoit  tout  oela 
;«  bien  tranquillement  ?  -  J'ai  mieux  fait ,  dit 
i«  la  femme,  je  me  suis  retirée  pour  laisser 
;«  plus  de  liberté  à  ces  enfans.  —  Oh  !  dit  Bas- 
■«  tien ,  le  secret  est  admirable,  vous  avez  donc 
i«  peur  que  votre  présence  ne  les  empêche  de 
><  faire  assez  d'étourderies.  Votre  mari  n'esï 
#f  pas  si  délicat  ;  plus  on  en  fait ,  plus  ça  l'a- 
>f  muse. —  Est-ce  donc ,  reprit  Simon  ,  «  qu'il 
'4K  y  a  un  si  grand  mal  à  écouter  chanter  quel-» 
;«  ques  chansons  un  peu  gaie,  et  a  laisser  lés 
«  jeunes  gens  s'embrasser  pour  rire  ?  Vrai- 
«  ment  je  vous  promets  que  personne  d'en- 
¥.  tr'eux  n'y  entend  malice. — ^Vous  nous  pre- 
«  nez  pour  desimbécilles,  répondit  Bastien; 
«f  vous  voulez  nous  faire  croire  que  dans  la 
«  jeunesse  où  les  passions  sont  si  vives,  on 
m  écoute  avec  plaisix  des  chansons  et  des  pro- 
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«  nos  peu  honnCîes,  sans  avoir  le   moindre 
«  mauvais  dc^sir,  la  moindre  mauvaise  peu-  . 
«  sée  !  Vous  preU^ndez  qu'on  se  permet  des 
familiarités  et  des  embrassemens  avec  des 
personnes  d'un  sexe  diOerent  sans  que  cela 
«  fasse  aucune  mauvaise  impression  !  Quoi  . 
«  dans  un  âge  où  le  sang  est  boudlant ,  ou  la 
«  raison  a  tant  de  peine  à  se  clefendre  contre 
u  les  tentations ,  on  restera  froid  et  indiffèrent 
u  au  milieu  des  occasions  dangereuses.^  M 
«  vous  voulez  conter  Se  pareilles  sornettes , 
«  vous  pouvez  bien  vous  adresser  à  d  autres. 
«  Aussi  la  belle  conduite  que  mènent  la  plus 
«  grande  partie  de  ceux  qui  viennent  ici  î  on 
«  les  connoît  par  leurs  œuvres.  1  paroit  que 
«  ce  sont  des  innocens  qui  n'entendent  malice 

^   a  rien.  »  .,       .    t      •  u 

En  disant  ces  mots,  il   prit  J^ouise  par  la 
main,  et  sortit  avec  elle  et  Mathurin.  Quand 
ils  fiirent  retournés  chez  eux,  Bastien  donna 
quelques  avis  h  Mathurin  sur  la  violence  a  la- 
quelle il  sV^toit  livré.  Il  lui  fit  sentir  qu  il  ne 
faut  jamais  se  laisser  aller  à  de  tels  mouvemens 
de  colère.  Mathurin  convint  de  sa  faute,  et  re- 
mercia   Bastien.  Ensuite    se   tournant  vers 
Louise  :  r espère,  dit-il,  que  tu  ne  me  mettras 
jamais  dans  de  semblahlcs  occasions.  Je  te  dé- 
fends d'aller  aux  veillées,  et  je  t' ordonne  de  fuir 
a<,ec    le  plus  grand  soin   la  compagnie  de  ha- 
hrlelle.  Louise  promit  tout ,  et  dans  le  fond  elle 
avoit  bien  inîeimon  de  gaiiiei  Sa  ^a.^^^^^  .^^b^i 
on  remarqua  pendant  quelques  jours  un  ch— 
gement  dans  sa  conduite.  Cet  événement 
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avoir  fait  faire  quelques  réflexions ,  et  Bastienl 
la  soutenoit  par  des  avis  vraiment  paternels. 
Il  eut  soin  dès  le  lendemain  de  la  mener  chez 
Geneviève  demander  pardon  des  propos  durs 
qu'elle  lui  avoit  adressés.  Geneviève  accueillit 
Louise  avec  amitié';  mais  elle  ne  tarda  pas  à 
reconnoître  que  le  feu  couvoit  sous  la  cendreJ 
et  qu'il  ne  filloit  qu'une  étincelle  pour  rallu- 
mer l'incendie. 

Effectivement,  Louise  s'étoit  trop  habituée 
à  des  plaisirs  bruyans  et  à  des  discours  frivoles. 
Elle  ne  savoit  plus  trouver  de  goût  aux  diyer-| 
tissemens  innocensi3t  aux  conversations  sim- 

Ï)les  de  ses  parens.  Dans  \p  sein  de  sa  famille, 
es  jours  lui  sembloient  d'une  longueur  assom- 
mante; et  pendant  toute  la  soirée,  elle  ne  fai- 
soit  que  bailler.  Malheureusement  encore  pour 
elle,  Bastien  fut  obligé  de  retourner  bientôt  à 
Orléans  pour  son  procès.  11  étoit  le  seul  qui  eût| 
de  l'ascendant  sur  l'esprit  de  Louise;  son  dé- 
part la  laissoit  sans  soutien.  A  la  vérité  elle 
avoit  toujours  Geneviève;  mais  son  cœur  n'é- 
toit  plus  le  même  pour  cette  amie  si  digne  de 
sa  confiance. 
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CHAPITRE  IV. 

\,     •     ,.,    ,-,ns  la  permission  de  sa  mère,  Ma  raf  pa- 

l^°.";„',nlê'de  B oiss/...  KUe  v  reçoit  un  soufflet  de  Ph.- 

r     Etienne  me  l'I.ill  -pe...   11  est  arrête  et  con- 

dJD  à  mort...  Il  se  convertit ,  et  sa  conversion  est 

suivie  de  celle  de  Louise... 

Gabuieixe  avoU  bien  compris  qu'on  avoit 
d.^-fenclu  h  Louise  d'avoir  aucune  liaison  avec 
elle-  aussi  pendant  tout  le  temps  que  Basl.en 
mssa  h  Ormoy  ,  elle  ne  chercha  point  a  la  voir; 
Es  sitôt  qu'il  fui  parti ,  elle  épia  l'occasion  de 
h  reiKon-rV..  Cette  occasion  ne  tarda  pas  a 

"  finir  que  T-"-e  e'toit  allé  chercher  de 
l'eau  dans  un  petit  bois  où  il  y  avoit  une  ex- 
ceu'ntc  fontaine,  Gabrielle  1  apperçut ,  l  ayant 
suivie  par  derrit^e,  elle  lui  sauta  au  cou  et 
l'embrassa  tendrement ,  en   lui  disant  :  J!.« 
d^eamie,  ah  !  qv'llY  «  dctcr„ps  que  nous  ne 
tllZrr:e.pas  Ls  !  Louise  toute   tonnée  re- 
eardoit  de  tous  côtés.  Je  vois  kcn ,  lui/^t^'* 
brielle,  qu'on  mis  a  drfindn  de  me  parler  e  que 
.ous  aJsne.  d'être  apperçue;  n^  soye.^ 
quille,  personne  ne  nous  ''«^'•.  *^'f .  '' J"ff  ,^ 

■  mille  plaisanteries  sur  ce  qui  s  eloit  passe  a  la 
I  ^.iUée^  Louise,  qui  depuis  lon§,-temp_s  n  avmt 

■  ri  s'amusoit  des  discours  de  UaDrietie,  ei  uv. 
répondit  que  depuis  qu  elle  ne  layoUP^^^;^ 
elle  avoit  passé  des  jours  bien  tristes.  L.  mw 
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aussi,  ma  chère,  lui  dit  Gabrielîe,  les  jours 
passés  sans  cous  voir  me  paroissoiait  des  années  ; 
il  est  bien  temps  de  nous  en  dédommager.  Vous 
savez  que  c'est  demain  la  fête  patronale  de  Boissy, 
nous  y  irons  ensemble,  et  nous  nous  amuserons 

bien.  ^        . 

Louise  savoit  combien  en  allant,  a  Boissy 
elle  feroit  de  peine  à  son  père  et  à  sa  mère. 
Elle  n'avoit  point  oublie  aussi  ce  qui  s'ëtoit 
passé  à  la  fête  patronale  de  Saint-Martin. 
C'est  pourquoi  elle  refusa  d'acceprer  la  pro- 

Eosition  de  Gabrielle,  et  s'en  excusa  le  plus 
onnetement  qu'elle  put.  Voilà  lien^  \\\\  dit 
Gabrielle,  vos  scrupules  ordinaires,  Quil  serait 
triste  pour  moi  d'aller  à  Boissy  sans  vous  !  tout 
le  monde  d'ailleurs  dirait  que  nous  sommes  brouil- 
lées, J-alme  mieux  m'en  passer,  malgré  tout  le 
plaisir  que  j'y  pourrais  avoir.  Si  une  autre  vous 
Vwwit  proposé,  vous  auriez  bien  crrcpté.  Je  vois 
bien  que  vous  ne  m'aimez  plus.  Vous  avez  sur  le 
cœur  quelque  petite  plaisanterie  que  Je  vous  fis  à 
la  dernière  veillée.  Que  je  suis  malhrurrusc  d'avoir 
perdu  le  cœur  d'une  amie  qui  m.'élolt  si  chère  ! 
En  disant  ces  mois,  elle  se  mit  a  plenror.  Non^ 
non,  maGabriellc,  lui  dit  Louise  en  l'embras- 
sant,76?  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  J'irai  avec 
vous  à  Boissy  ,  puisque  mon  rcfi^s  vcu s  fait  tant 
de  peine,  Gabrielle  bien  contente  serra  tendre- 
ment Louise  entre  ses  bras,  et  hii  fit  encore 
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renouveler  la  promesse  ae  venir  avec  eue  a 

Boissy. 

Quand  Louise  fut  revenue   chez   elle^  et 
qu'elle  eut  eu  le  temps  de  réiiechir  sur  la  pror 
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liesse  quelle  vcnoit  de  faire,  elle  s  en  repcn^ 
S  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  manquer  a  sa  pa- 
i  et  la  crainte  de  déplaire  a  son  amie 
Wfa  ses  remords.  Comme  elle  prévoyait 
.k-n  que  sa  mère  ne  lui  en  donnerait  pas  la 
Jrmlsion,  elle  par.it  de  grand  inatm  sans 
£  lui  dire;  elle  alla  chercher  Gabnelle,  et 
Etienne  les  accompagna.  '  v,„;ont 

Un  crand  nombre  de  petfonno^  s  émoxxt 
Rassemblés  à  Boissy  pour  la  fête.  I'!" 'PR^;  ^ 
cune  homme  dont  nous  avons  parle  plushaut 
(.ravoit  gagé  qu'Etienne  ne  danserm    pn. 
vcc    Louise,  vint  les  aborder  ;   c  ftoit  un 
Irdr,  un  brutal  ;  il  avoit  une  S-nd'.  forœ 
le  corps  et  en  tiroit  beaucoup  de  vaiutc.  Aprts 
voir  fait  quelques  complimcms  a  Louise,  il  lui 
roposa  de  danser  :  elle  s'en  excusa     en  di- 
Lt  qu'elle  étoit  faliguée  de   a  route  qu  elle 
^  tlite,  et  que  d'ailleurs  elle  r.vo.t  une  le- 
mgnance  invincible  pour  la  danse.  Ions  me 
Isun affront,  lui  dit  Philippe,  àenrf>r:s^ 
L  danse,  a,ec  mol.-  A'o«  ,  repond.t  Louise, 
L  le  ne  oeux  danser  m'ec  personne;  amsi  oous 
^'dcz  vas  à  i'ous  plaindre.  Vous  m'en  donnez  vo- 
c  parole,  répliqua  Philippe- 0.»,f<;..-'-.r- 
/nemeni  dit  Louise.  Philippe  fut  très  con- 
.nt  de  s'être  assuré  qu'il  ne  pcrdroit  pas  sa 
,seure;  la  convers-ition  dura  encore  quelque 
Jmps ,  rt  ensuite  il  s'en  aUa  au  cabai-e  ..vec 
W^Ll.  „ns  de  ses  amis.  Quaud  d  se  fut  éloi- 
gné', Etienne  commença  de  son  côté  a  soli.ci- 
Ir  Louise  pour  la  danse;  Gabnelle  joignit  ses 
[^stances  à  celles  de  son  frère.  Louise  résista 
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long-tctnps  ;  beaucoup  d'autres  jeunes  fille 
se  rassemblèrent  autour  d'elle  et  se  moquè-^ 
rent  de  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  danser:  enfm 
on  lui  en  dit  tant  qu'elle  se  décida  à  faire] 
comme  les  autres.  Etienne  la  prit  par  la  main 
et  ils  commencèrent  à  danser  ensemble. 

Philippe  regardant  par  la  fenêtre  du  caba 
ret,  vit  que  Louise   dansoit  avec   Etienne; 
alors  il  entra  dans  une  grande  colère,  et  sor-; 
tant  comme  un  furieux ,  il  court  à  elle  et  lui 
donne  un  soufflet   pendant  qu'elle  dansoit* 
Louise  ne  put  retenir  ses  larmes  de  se  voir 
ainsi  traitée  publiquement  ;  mais  Etienne  vo-^ 
vaut  qu'on  outrageoit  la  personne  avec  la- 
quelle il  dansoit ,  crut  son  honneur  inte'resse 
à  la  venger,  et  il  rendit  à  Philippe  un  si  fort  1 
soufflet  qu'il  manqua   le  renverser.  Philippe 
qui  etoit  plus  fort  qu'Elienne  se  jette  sur  lui, 
le  saisit  par  les  cheveux,  et  le  jette  à  terro 
dans  un  endroit    plein  de  boue.  Ceux  qui 
etoient  presens  rioient  beaucoup  aux  dépens 
d'Etienne.  Pour  lui,  ne  pouvant  supporter  sa 
honte,  il  se  retira  dans  une  maison  voisiiu!' 
pour  changer   d'habits ,  (!t   s' étant  armé  de 
deux  pistolets,  il  sortit  pour  chercher  Phi-I 
lippe,  ahn  de  tirer  vengeance  de  l'affront  qu  il 
avoit  reçu.  Louise  et  Crabrieiie  rf  oublièreutl 
rien  pour  Tempecher  de  poursuivre  cette  que- 
relle;   enfin  ils  firent  tant  d'efforts  auprès  de 
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empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  avec   Philippe 
elles  le  déterminèrent  à  revenir  à  Ormoy. 
Il  y  avoit  de'jà  cinq  minutes  quïls   mar-l 
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choient  ensemble  du  côté  d'Ormoy ,  lorsque 
Philippe  <juc  quelques  affaires  avoient  appelé 
de  ce  côté-là ,  les  apperçut  :  il  s'approcha 
fièrement  ;   et  quand  il   ne  fut   qu'a  quelques 
nas  il  insulta  Louise,  en  lui  demandant  si  elle 
,'étoit  point  fatiguée  de  la  danse.  A  ors  il  ne 
fut  plus  possible  de  retenir  Llienne;  il  s  élance 
vers  Plllippe,  et  lui  tirant  successivement  ses 
deux  coups  de  pistolets ,  l'étend  par  terre  bai- 
cné  dr,ns  son  sang.  Après  avoir  fait  ce  coup  il 
s'enfuit  promptemcnt.  Gabrielle  les  larmes 
aux  yeux  se  relira  le  plus  vite  qu  el  e  put. 
Pour  Louise,  il  ne  lui  fut  pas  possible  u  en 
faire  autant  ;  elle  fut  obligée  de  se  jeter  par 
terre,  et  elle  s'assit  appuyée  contre  un  arbre, 
n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes •  elle  ne  savoit  où  elle  en  étoit  a  la  vue  de 
ee  funeste  accident.  Cependant  plusieurs  per- 
sonnes qui  avoient  été  témoins  de  ce  meurtre 
accourent  vers  Philippe;  ils  trouvèrent  quil 
n'avoit  plus  qu'un  souffle  de  vie;  il  mzuAis- 
soit  Etienne  son  meurtrier  et  Louise  qui  etoit 
cause  de  toute  cette  querelle,  et  il  expira  sans 
qu'on  eut  le  temps  d'appeler  un  prêtre. 

Beaucoup  de  personnes  s'attroupèrent  au- 
tour du  corps  de  Philippe;  chacun  s'enitretc- 
noit  de  sa  mort  ;  on  rooniroit  du  doigt  l.ouise, 
en  disant  que  c'étoit  elle  qui  avoit  cause  ce 
«lalheur.  Elle  auroit  bien  eu  envie  de  quitter 
r.^  f,..i..<:tP  lieu  ;  mais  elle  n'avoit  pas  la  lorce 
do  faire  un  pas.  Ce  fut  alors  que  (Geneviève, 
qui  avoit  appris  cet  accident,  vint  a  grande 
hâte  chercher  Louise;  elle  la  trouva  toujours 
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à  terre  assise  contre  un  arbre,  et  ne  pouvant 
pas  même  pleurer.  Geneviève  la  prit  sous  le 
bras  et  la  reconduisit  dans  sa  maison.  A  quel- 
que distance  d'Ormoy ,  Louise  trouva  son  père 
et  sa  mère  qui  venoient  aussi  au-  devant  d'elle 
et  qui  n'avoient  pas  pu  marcher  aussi  vite  que 
Geneviève.  Dans  l'état  où  elle  étoit  elle  ne 
pouvoit  pas  même  prononcer  une  seule  parole. 
Dès  qu'elle  fut  arrivée  chez  elle,  on  la  mit  au 
lit,  et  elle  eut  un  accès  de  lièvre  très-violent. 
Enfin,  quand  la  fièvre  fut  passée,  elle  se  trouva 
un  peu  plus  tranquille.  Ses  parens  voulurent 
lui  parler  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé;  mais  elle 
ne  répondit  que  par  un  torrent  de  larmes,  et 
on  vit  bien  qu'il  falloit  éviter  désormais  de 
parler  devant  elle  de  ceViste  événement.  Elle 
tomba  dans  une  profonde  mélancoHe,  n'osant 
pas  même  sortir  de  la  maison ,  parce  que  cha- 
cun la  regardoit  d'un  air  qui  sembloit  lui  re- 
procher tout  les  maux  dont  elle  avoit  été  la 
cause.  Tout  cela  néanmoins  ne  suffit  pas  pour 
convertir  Louise  :  tant  il  est  vrai  que  quand 
on  s'est  une  fois  écarté  des  sentiers  de  la  vertu, 
il  est  bien  difficile  d'y  rentrer  !  Ces  afflictions 
qui  auroient  dû  la  ramener  a  Dieu  ne  firent 
que  rendre  son  caractère  plus  chagrin,  plus 
difficile,  plus  irascible  :  elle  se  mettoit  en  co- 
lère pour  la  moindre  chose;  du  reste,' sa  va- 
nité et .  son  goût  pour  la  parure  étoient  tou- 
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Elle  eui  bientôt  de  nouvelles  peines  a 
éprouver;  car  Etienne  ayant  été  arrêté  du  cô- 
té d'Orléa'ns,  fiit  conduit  à  Etampcs  pour  y 
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â.rP  iueé  On  Y  fit  venir  tous  ceux  qui  avoient 
SSoins  d  Jl'assassinat  qu'il  avoit  commis 
e^Sse  n'obtint,  qu'avec  beaucoup  depeme 
de  ne  pas  être  obligée  d'y  aller  comme  les  au- 
tres   Au  foud,  le  crime  étoit  si  public  qu  t- 
Sennc  ne  poùvoit  le  dissimuler  ;   aussi  fut-il 
Se  de  Vavo«er,et  ses  uges  le  condam- 
nèrent h  mort.  Ou  peut  penser  combien ,  pen. 
dantlout  le  temps'de  l'instruction  du  pro-s 
T  onise  nassa  de  mauvaises  nuits  :  mais  ce  lui 
Menpis^  quand  elle  apprit  qu'Etienne  alloit 
Srer  par  la  main  du  bourreau:  Cette  nou- 
Xfut  aoortée  h  Ormoyun  Qur  de  diman- 
iS    kcuS'oltsurlepointdedirelagrande 

SeVsè  Suand  il  apprit  qu'Etienne  étoit  con- 
damnéàmort  ef  qu'il  n'avoit  jamais  voula 
coSk  Tse  confesser.  C'est  pourquoi  ce 
véSEle  pasteur,  pénétréjusqu'au  fond  du 
cœur  du  malheureux  état  d'Etienne  qui  étoit 
son  paroissien,  le  recommanda  au  P™";^^^^ 
prières  de  toute  la  paroisse,  et  ««ss^r  âpres 
Fa  messe  il  monta  à  cheval  pour  aller  a  Etam- 

^' A  peino  y  fut-il  arrivé,  qu'il  se  rendit  b  la 
pritr  mlis  la  concierge  lui  dit  qu'il  etoi 
Fmnossibk  de  voir  Etienne;  qu'au  moment 
o^Œ  avoit  lu  l'arrêt  qui  le  comlamnoit  a 
Tort   il  étoit  entré  dans  une  telle  fureur  qu  il 
rvoU'rompu  ses  fers,  et  qu'ayant  dépave  la 
TllTt.  criminels  où  il  étoit  détenu ,  il 
^wTobligïceux  qui  étoient  venu  lui  lire  son 
r  tde  s'e  sauvée  au  pl- -'«tourne  pas 
être  assommés  par  les  pierres  qu  il  vouloU 
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leur  lancer.  Il  poussoit  des  cris  qui  retends- 
soient  dans  toute  la  prison,  et  menaçoit  de 
tuer  a  coups  de  pierres ,  le  pren^ier  homme 
qui  s'approcheroit  de  lui.  Personne  donc  n'o- 
soit  entrer  dans  sa  chambre  ;  il  de  voit  être 
conduit  a  la  mort  le  lendemain ,  qui  étoit  un 
lundi ,  à  neuf  heures  du  matin ,  et  les  archers 
craignoient  beaucoup  d'être  assomme's  quand 
ils  viendroient  se  saisir  de  lui  pour  le  conduire 
au  supplice.  Ainsi,  quelques  instances  que  fît 
le  cure  d'Ormoy ,  il  ne  put  obtenir  de  voir 
Etienne;  i^ous  seriez  tué,  lui  dit  le  concierge^ 
et  on  me  rendrait  responsable  de  çoire  mort  : 
ainsi  je  ne  cous  y  laisserai  entrer  que  quand  vous 
aurez  un  ordre  du  président  du  Tribunal,  pour 
me  mettre  à  rouvert  de  tout  reproche» 

Le  curé  d'Ormoy  courut  chez  le  président, 
qui  résista  long-temps  à  ses  sollicitations,  et 
qui  n'y  consentit  enfin,  qu'à  condition  qu'il 
seroit  accompagné  de  quatre  soldats  pour  le 
défendre.  Cela  déplaisoit  beaucoup  au  curé 
d'Ormoy ,  il  sentoit  bien  que  cet  appareil  mi- 
litaire n'étoit  pas  le  moyen  de  gagner  la  con- 
fiance d'Etienne;  mais  enfin  il  fallut  y  consen- 
tir, parce  que  le  président  exige oi^  absolu- 
mient  cette  condition.  Il  restoit  un  autre  em- 
barras, c'étoit  de  trouver  quatre  soldats  qui 
voulussent  l'accompagner  dans  la  chambre 
d'Etienne.  Le  curé  d'Ormoy  s'adressa  inuti- 
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|i'étoient  point  obligés  à  s'exposer  avec  lui  ; 
que  ce  furieux  pourroit  leur  casser  la  tête,,  et 
que  c'étoit  bien  assez  de  risquer  leur  vie 
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gcnt,  mais    OUI  aémanhes  qui  ne 

ournee  a  lairt  ^y^\    ■     ^   ^^^^  pénétré  de 

'réussirent  point    et  se  rUn  *  ' ^^.^^^.^  i.^ii  Je 

la  plus  ^^'^.'^^^^^^lif,^:S^é\  Le  lencl»- 
*t:  U  re"  vaï  bon  matin  ,  et  a»a  ofBir  le 
"^Im  sicrince  de  la  messe  pour  Elienne;  il 
saint  «f  "'^^  ,„  avec  une  grande  abon- 
conjura  le  ="'§"'",'•  iji^:  de  ce  maliieu- 
'^r%t'rSXg-t  mTs  -  prièrcsaprès  la 
''      1  Vtsortkde  l'église  avec  la  résolution 

T  tfr'e  un  nouvel  effor".  11  retourna  donc  chez 
defaireunnouv  ^^^  ^^  ^ 

le  président  f^'^^^Z  s'étoit  informé  si  ce 

^""'-  n^i  ^•o^^t^nt^de  zèle  pour  Etienne,  étoit 
cure,  qui  a\  ou  iiii  r  apprit  qu'au 
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étoit  Etienne.  Le  président  fut  vivement  ému; 
la  pâleur  répandue  sur  le  visage  du  cure',  ses 
yeux  baignés  de  larmes ,  sa  voix  entrecoupée 
de  sanglots  l'attendrirent  tellement  qu'il  ne 

Î)ut  s'empêcher  de  pleurer.  Généreux  prêtre^ 
ui  dit-il ^ye  ne  p^is  rien  i>ous  refuser  ;  allez  ,  et 
que  Dieu  ,  qui  i>ous  inspire  tant  de  charité,  dai- 
gne  cous  préserver  de  la  mort  à  laquelle  cous  cous 
exposez  avec  tant  de  courage.  En  disant  ces  mots 
il  signa  Tordre  d'introduire  le  curé  dans  la 
chambre  d'Etienne. 

Le  curé  se  rendit  aussitôt  à  la  prison  ,  il 
présente  son  ordre  au  concierge  qui ,  tout 
étonné,  voulu'  lui  feiire  encore  quelques  ré- 
présentations sur  le  péril  auquel  il  s'exposoit; 
mais  voyant  que  tout  ce  qu41  pouvoit  dire 
étoit  inutile,  il  se  détermina,  quoiqu'avcc 
peine,  à  le  conduire  dans  la  chambre  où  étoit 
Etienne.  A  mesure  qu'ils  approchoient  de 
cette  chambre,  ils  entendoient  plus  distinc- 
tement les  cris  ou  plutôt  les  hurlemens  affreux 
de  ce  malheureux;  mais  au  moment  ou  arri- 
vés à  la  porte  de  la  (  hambre,  ils  voulurent  ou- 
vrir les  verroux ,  Etienne  leur  cria  d'une  voix 
terrible  :j'ai  une  pierre  a  la  main ,  je  casserai  la 
tête  au  premier  qui  entrera.  Le  concierge  lit  en- 
core de  nouvelles  difficullés  pour  ouvrir  au 
curé;  mais  voyant  qu'il  étoit  bien  décidé,  il 
ouvre  enfin  celte  porte,  ayant  bien  soin  de  le 
laisser  entrer  tout  seul.  Àussilôt  qu'Eiienne 
l'aperçoit  daiiS  :^a  Ciiani^jre,  il  îui  la  ice,  d'un 
bras  vigoureux,  la  pierre  qu'il  î^noit  a  la 
main.  Heureusement  le  curé  esquiva  ie  coup, 
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et  la  pierre  donna  dans  le  sommet  de  son  cha- 
peau  qu'elle  abattit.  Etienne  se  baisse  a  Ims- 
Fant  pour  ramasser  une  autre  pierre;  le  cure 
se  m^a  genoux  et  prie  Dieu  h  haute  voix 
d'agir  pitié  de  cet  infortuné.  Etienne  qujre- 
connoît  la  voix  de  son  curé,  et  qui  l'entend 
°-ier  pour  lui,  demeure  un  moment  immo- 
■  ile,  n^e  sachant  a  quoise  <iécider  Le  cu^e  pro- 
r,te  de  cet  instant,  il  court  a  lui,  1  embrasse 

iiic    ^\-  .^    i-./-«%iif      cane 
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tendrement,  le  serre  contre  son  cœur,  sans 
pouvoir  cependant  lui  dire  une  seule  parole; 
car  il  éloit  tellement  ému  de  compassion,  qu  il 
ne  pouvoit  que  pleurer  sur  le  sort  malheureux 
où  il  le  voyoit  réduit  ;  mais  ses  larmes,  qui 
couloient  sur  les  joues  d'Etienne,  en  d.soient 
plus  que  n'en  auroient  dit  toutes  les  paroks. 
Alors  Etienne  se  mit  »ussi  a  pleurer,  et  en- 
suite, avec  une  voix  entrecoupée  de  sanglots  , 
U  le  plia  de  lui  pardonner  le  mal  qu'il  avoit 
voulu  lui  faire.  Ne  parlons  pas  de  cela,  lui  re- 
pondit le  curé,  il  s'agit,  en  ce  moment,  du  sa- 
lut dcotre  ame;  je  suis  çcnu  pour  ^ous  apport^ 
les  secours  de  la  religion,  c'est  eUe  sade  qu^  peut 
fol-e  votre  consolation  dans  le  tnste  état  ou  vous 
vous  trouvez.  N'êtes-vous  pas  assez  malheureux 
dans  cette  vie  !   Pour,,uoi  voudncz-vous  encore 
vous  rendr.  rrmlh cweux,  vendant  toute  l  elernUei  - 
Ah  '  lui  dit  Eùesmc,  pourrœ-p  encore  espérer 
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tranquille,  lui  ditle  curé^je  çicndrai  lien  à  bout 

de  vous  obtenir  un  délai» 

Le  concierge  qui  entra  dans  ce  moment , 
interrompit  leur  conversation.  Depuis  qu'on 
n'entendcit  plus  dans  la  prison  les  cris  d'E- 
tienne, chacun  se  demandoit  quelle  etoit  la 
cause  de  ce  changement,  et  le  concierge  n'a- 
voit  pu  résister  plus  long-temps  à  la  curiosité 
de  venir  voir  ce  qull  en  e'toit.  S'il  fut  surpris 
de  voir  Etienne  bien  tranquille,  il  fut  encore 
plus  étoqné  quand  Etienne,  se  jetant  a  ses 
pieds  ,  lui  demanda  pardon  du  scandale  qu'il 
avoit  donne;  et  le  conjura  avec  larmes  de  lui 
obtenir  le  temps  nécessaire  pour  faire  une 
bonne  confession.  Ce  que  vous  me  demandez  , 
répondit  le  concierge,  est  une  chose  bien  diffi- 
elle,  car  une  grande  foule  de  peuple  est  déjà  as- 
semblée pour  assister  à  votre  exécution;  mais  je 
mis  parler  à  ceux  qui  ont  V  autorité  défaire  ce 
changement,  je  les  solliciterai  si  vivement  (fit  ils 
ne  me  refuseront  point ,   et  je  ne  tarderai  par  à 
vous  apporter  la  réponse.  Effectivement  le  con. 
cicrgo  rentra  peu  de  temps  après ,  apportant 
un  ordre  qui  dilTéroit  de  deux  jours  la  mort 
d'Etienne. 

Etienne  devenu  tranquille,  commença  à 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  conduite 
passée.  Ce  fut  alors  que  se  représentant  vive- 
ment tant  de  péchés  dont  sa  vie  avoit  été 
pleine,  il  fut  saisi  d'horreur.  Il  se  reprochoit 
surtout  d  avoir  si  fort  travaillé  à  détourner 
Louise  de  la  piété  qu'elle  avoit  fait  paroître 
dauii  ses  premières  années  j  et  il  ne  pouvoil 
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moment  oh  le  voyageur  avoit  quitté  cette  ville, 
Cette  nouvelle  se  repandit  bientôt  dans  tbu] 
le  ydiage  d  Ormov  *^nt  le  monde  en  fut  alar] 
me;  chacun  fiûsoit  yes  conjectures.  Quelques] 
uns  disoient  qu'Etienne  avoit  tué"  le  curdl 
d'autres  qu'il  Tavoit  mortellement  blessé 
Louise,  plus  inquiète  que  toutes  les  autres  ,  se 
retira  seule  dans  sa  cbarrbve.  Là  elle  se  livrai 
a  toute  l'amertume  de  sa  douleur  :  plongée 
dans  la  plus  noire  mélancolie,  elle  ne  faisoi( 
que  pleurer  lorsque  tout  d'un  coup  elle  en- 
tend ouvrir  sa  porte;  c'étoit  le  curé  qui  lui  ap. 
porîoit  la  lettre  d'Etienne.  On  peut  penser, 
combien  elle  fut  émue  alors.  Le  récit  qu'on 
lui  avoit  fait  du  généreux  courage  qu«e  le  curJ 
avoit  montré  dans  l'affaire  d'Etienne,  avoit 
joint  un  sentiment  de  vénération  a  l'estime 
qu'elle  n'avoit  jamais  cessé  d'avoir  pour  ses 
vertus  :  le  bonheur  de  le  trouver  encore  plein 
de  vie  dans  un  moment  où  elle  craignoit  avec 
tant  de  raison  pour  ses  jours ,  l'empressement 
de  savoir  s'il  avoit  réussi  dans  ses  efforts  au- 
près d'Etienne  ;  tous  ces  sentimens  parta- 
|>eoient  soxi  cœur  au  point  qu'elle  demeura 
surprise,  interdite,  immobile  sans  pouvoir  dire 
un  seul  mot. 

Le  curé  l'ayant  fait  asseoir ,  l'invita  à  té- 
moigner au  bon  Dieu  sa  reconnoissance  pour 
les  grâces  qu'il  venoit  de  faire  à  Etienne.  Il' 
lui  fit  le  récit  de  sa  conversion .  et  insista  d'nnp 
manière  particulière  sur  la  douleur  qu'il  avoit 
d  avoir  contribué  a  détourner  Louise  de  la 
piété-  Il  lui  fit  ensuite  une  touchante  exhor-j 
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ation  pour  l'ongagor  à  revenir  \  Dieu  corn- 
,0  avoit  fait  Etienne,  et  la  quitta  on  lui  re- 
cnottanlla  lettre  qu'il  avoit  apportée;  il  lui  re- 
rommanda  de  la  lire  avec  soin ,  et  lui  dit  qu  il 
iiondroit  le  lendemain  à  la  pointe  du  ]0uretl 
Isavoir  la  réponse.  En  sortant  de  la  cliambre 
V  Louise,  le  curé  alla  raconter  a  Matburm 
et  h  Catherine  ce  qui  s'étoit  passé,  et  il  leur 
recommanda  de  ne  point  troubler  les  relle- 
xions  de  leur  fille,  et  ue  la  laisser  seule  jus- 
qu'au lendemain,  à  moins  quelle  ne  sortit 
elle-même  de  sa  chambre-      ^   ,   .  s„  . 

Le  curé  alla  ensuite  chez  Gabrielle;  mais 
il  ne  trouva  pas  les  mêmes  dispositions  qui 
avoit  trouvées  dans  Louise.  Gabrielle   lui  tit 
beaucoup  de  complimens,  le  remercia   plu- 
'  sieurs  fois  des  soins  qu'il  prenoit  pour  son 
frère,  mais  elle  ne  reçut  qu'avec  indiitercnce 
les  exhortations  que  lui  fit  le  curé,  et  lut  sans 
être  touchée  les  bons  avis  que  son  iierc  lui 
donnoit  dans  sa  lettre.  . 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Louise;  les  ex- 
hortations de  son  véritable  pasteur  l  ayoïent 
vivement  frappée.  Ce  hit  dans  ses  sentimens 
qu'elle  lut  la  lettre  d'Etienne  que  nous  allons 

rapporter  ici.  .       .     i  * 

V  Dans  deux  jours  je  ne  vivrai  plus,  et 
-t  i^aurai  rendu  compte  à  mon  Dieu  de  tou- 
*  tps  mes  actions,  En  pensant  à  son  ternb  e 
.  luL^emi-nU  il  n'y  a  que  la  conhance  en  la 
«  '^îisévicordo  divanequi  puisse  me  rassurer. 
«  iMes  crimes  sont  innombrables  ;  mais  il  n  y 
«  en  a  aucun  qui  pèse  plus  douloureusement 
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*  sur  ma  conscience,  que  celui  d'avoir  fait  tant 
«  d'efïbrts  pour  vous  détourner  de  la  boniuî 
«  voie   (lans    laquelle    vous    aviez    marciié 
«  pendant  long-temps.  Helas  !  je  n'ai   que 
«  trop  réussi ,  et  c'est  ce  qui  me  cause  uni» 
«  douleur  si  ampc.  Je  vous  en  conjure  donc, 
«  revenez  au  bon  DÎl'U  de  tout  votre  cœur  ; 
«  donnez-moi  avant  ma  mort  celte  consola- 
«  tion,  la  plus  grande  que  je  puisse  avoir. 
«  Oh  !  si  vous  saviez  combien  j  éprouve  par 
«  mon  expérience  que  le  bonheur  même  sur 
•»  la  terre  ne  peut  se  trouver  qu'en  servant 
*f  Dieu;  mais  vous  ne  l'ignorez  pas  ;  rappe- 
«  lez-vous  les  premières  années  de  votre  vie, 
«  vous  verrez  combien  alors  vous  étiez  plus 
«  heureuse;  au  lieu  quand  quittant  le  service 
«  de  Dieu ,  vous  avez  perdu  la  paix  de  l'âme, 
«  vous  vous  êtes  attirée  bien  des  malheurs  en 
«  ce  monde.  Mais,  que  dis-je  F  Pourquoi 
«  parler  de  ce  monde  F  L'éternité  où  je  vais 
«  bientôt  entrer ,  un  bonheur  ou  un  malheur 
*<  éternel ,  quelle  folie,  de  ne  pas  y  penser  !  » 
Telle  étoit  la  lettre  d'Etienne,  touise  la  lut 
et  relut  plusieurs  fois.  Elle  passa  la  nuit,  agi- 
tée d:  différens  septimens  qui  se  succédoient 
dans  son  âme.  Quelquefois  elle  se  promenoit 
à  grand  pas  dans  sa  chambre  ;  et  en  repassant 
toute  sa  conduite  depuis  qu'elle  avoit  eu  le 
malheur  de  suivre  de  mauvais  conseils,,  elle 
s  écrioit  en  gémissant  :  mes  péchés  ont  surpassé 
le  nombre  des  cheveux  de  ma  tête.  Elle  se  rappe- 
îoit  toute  l'amitié  que  lui    avoit   témoigné 
Geneviève,  toute  la  tendresse  de  Catherine  et 
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de  Malhurîn  ;  elle  s'écrioit  :  ingrate,  j'ai  donné 
tant  de  chagrin  à  ceux  qui  me  iémoignoient  tant 
d'allachemeni  !    Ensuite    rdfléchissant    ave;C 
crainte  sur  tout  ce  qu  elle  savoit  des  rigueurs 
de  la  justice  de  Dieu ,  elle  se  livroit  h  la  plus 
vive  inquiétude;  il  lui  sembloit  qu'après  tant 
de  péchés  il  n'y  nvoit  plus  de  miséricorde  à  at- 
tendre pour  elle.  Alors  allant  se  prosterner 
aux  pieds  d'un  crucifix  qu'elle  avoit  dans  sa 
chambre,  elle  repassoit  dans  son  cœur  la  bqnté 
infune  que  J.  C.  avoit  témoignée  ppur  les  pé- 
cheurs ;  elle  lui  demandoit  mille  et  mille  fois 
pardon;  elle  mettoit  sa  confiance  dans  le  sang 
précieux  qu'il  a  versé  pour  le  salut  des  hom- 
mes. Elle  invoquoit  à  grands  cris  la  sainte 
Vierge;  elle  conjuroit  cette  Mère  de  miséri- 
corde qui  est  le  refuge  des  pécheurs  d'être  sa 
protectrice  et  son  appui.  La  nuit  se  passa  dans 

ces  agitations.  v  * 

Dès  que  le   jour  commença  a  paroître, 
Louise  sortit  pour  aller  se  jeter  aux  genoux  de 
ses  père  et  mère  et  leur  demander  pardon  des 
chagrins  qu'elle  leur  avoit  causés  ;  elle  croyoit 
les  trouver  encore  couchés  ;  mais  ni  Cathe- 
rine ni  Mathurin  n'avoient  pris  de  repos.  (Ge- 
neviève éi  oit  venue  les  joindre,  et  tous  trois 
avoient  passé  la  nuit  à  prier  pour  Louise.  Ils 
attendoient  avec  inquiétude  le  moment  où  elle 
sortiroit  de  sa  chambre;  car,  selon  l'avis  que 
leur  avoit  donné  le  curé,  il  sa  voient  voulu  jus- 
qu'alors la  laisser  seule,  lies  que  Louise  au 
sortir  de  sa  chambre  les  eut  apperçu ,  elle  se 
jeta  à  leurs  pie4s  en  leur  4emandant  pardon: 
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elle  fit  la  même  chose  à  IVgard  de  Geneviève. 
Tous  les  trois  l'embrassèrent  et  s'efforcèrent 
de  la  relever  ;  mais  elle  voulut  rester  a  ge- 
noux, disant  que  c'^toit  la  seule  place  qui  con- 
venoit  h  une  pécheresse  comme  elle.  Le  curé 
entra  dans  ce  moment ,  et  à  la  vue  d'un  spec- 
tacle si  attendnssant ,  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes. Louise  le  pria  aussi  de  vouloir  bien  lui 
pardonner  le  mépris  qu'elle  avoit  fait  si  sou- 
vent de  ses  leçons  et  le  scandale  qu'elle  avoil 
donné  dp.  r>  la  paroisse;  elle  le  pria  de  l'aider 
de  ses  charitables  conseils,  lui  promettant 
d'en  faire  la  règle  de  ^a  conduite,  et  lui  dit 
qu'elle  alloit  se  préparer  à  lui  faire  une  con- 
fession générale  dès  qu'il  seroit  revenu  d'E- 
tampcs.  Le  curé  invita  alors  Catherine,  son 
mari  et  Geneviève  à  se  mettre  tous  à  genoux 
pour  remercier  Dieu  avec  lui  de  la  conversion 
de  Louise  :  et  après  lui  avoir  donné  quelques 
avis  paternels,  il  monta  à  cheval  pour  retour- 
nera Etampes. 

La  joie  d'Etienne  fut  grande  quand  il  ap- 
prit la  conversion  de  Louise.  Après  avoir  sa- 
tisfait sa  conscience  sur  cet  article,  il  fit  plus 
aisément  sa  confession  générale.  Le  curé  resta 
auprès  de  lui  non-seulement  pendant  toute 
la  journée,  mais  encore  pendant  toute  la 
nuit.  Le  lendemain  il  l'accompagna  jusqu'à 
l'éiiliafaud,  Etienne,  sur  le  point  de  mourir, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  curé,  se 
tourna  vers  le  peuple,  raconta  en  peu  de  mots 
l'histoire  de  sa  conversion ,  et  finit  en  disant  : 
Je  m' estime  heurcuoo  de  souffrir  le  dernier  sup- 


pUce  en  punition  de  mes  pèches  ;je  9ùus  en  engage 
à  remercier  le  bon  Bleu  pour  moi  de  la  grâce  quU 
nh  a  faite  de  rei>cnir  à  lui  ;  recommandez  Mena 
ços  enfans  de  pratiquer  les  devoirs  de  la  religion; 
c^est  poià-  les  avoir  oubliés  que  fai  commis  le 
crime  qui  me  conduit  à  Véchqfaud, 

Toiles  furent  les  dernières  paroles  d'E- 
tienne. Le  cure'  ne  se  retira  qu'après  l'avoir 
assisté  jusqu'à  la  mort  ;  il  revint  prompte- 
ment  à  Ormoj^  où  il  cele'bra  un  service  so- 
lennel pour  l'âme  d'Etienne.  Il  fit  sur  cet  ob- 
jet une  instruction  pathétique,  qui  toucha  sen- 
siblement la  plupart  des  habitans  de  la  parois- 
se. Les  danses  cessèrent  presque  entièrement; 
et  il  n'y  eut  plus  que  quelques  filles  opiniâtres 
dans  leur  légèreté,  qui  continuèrent  à  se  per- 
mettre ce  dangereuîf  divertissement. 
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CHAPITRE    V. 

Conduite  de  Louise  après  sa  conversion Mort  Af- 
freuse de  Gabriellc-Mariage  de  Louise* 


I 


_L  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  Louise 
renonça  pour  toujours  aux  danses ,  aux  fêtes 
patronales  et  aux  veillées ,  elle  savoit  trop  bien, 
par  son  expérience,  combien  ces  assemblées 
sont  funestes  aux  jeunes  personnes. 

Autant  qu'elle  avoit  eu  jusqu'alors  d'amour 
pour  la  parure 'autant  elle  mit  de  soin  à  ne 
porter  plus  que  des  habiliemens  très-simples; 
il  Cilln.»  mcîme  due  ses  çarens  s'opposassent  à 
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sa  trop  grande  ferveur  sur  cet  article;  elle  de- 
manda des  habits  grossiers ,  même  pour  les 
dimanches.  Tout  ce  que  vous  aurez  déplus  misé" 
rabky  disoit-elle  à  sa  mivG^est  trop  bon  pour  moi. 
Ses  parens  eurent  la  prudence  dt  ae  pas  con- 
sentir à  ses  désirs ,  et  Louise  fut  assez  docile 
pour  ne  pas  les  importuner  sur  ce  point  ;  elle 
s'habiila  donc  comme  le  desiroit  sa  mère, 
sans  vanité,  mais  proprement. 

Elle  fit  avec  le  plus  grand  soin  sa  confession 
générale.  Son  confesseur  lui  déclara  que  ce 
qu'elle  avoit  pris  dans  le  grenier  de  son  père, 
et  le  profit  injuste  qu'elle  avoit  retiré  des  difié- 
rens  objets  qu'on  lui  envoyoit  vendre  au  mar- 
ché (i'Etampes,  étoient  \le  véritables  vols; 
que  les  enfans  ne  dévoient  jamais ,  du  vivant 
de  leur  père  et  mère  regarder  le  bien  de  leur 
famille  comme  leur  propre  bien ,  et  qu'il  fal- 
loit  ou  qae  l'argent  qu'elle  pour  roit  gagner  par 
le  travail  qu'on  lui  laisseroit  faire  à  son  compte^ 
fiit  employé  à  rendre  à  ses  parens  ce  qu'elle 
leur  avoit  dérobé,  ou  que  leur  avouant  ses  lar- 
cins ,  elle  les  priât  de  lui  en  faire  don.  Louise 
adopta  ce  dernier  parti  comme  le  plus  facile. 
Son  père  et  sa  mère  furent  informés  de  sa  pro- 
pre bouche  de  tout  ce  qu'elle  avoit  dérobé.  Ils 
en  furent  fort  surpris;  car  ils  ne  cro} oient  pas 
que  Louise  eut  été  capable  t'o  leur  faire  un  | 
tort  aussi  considérable;  ils  lui  donnèrent  cepen- 
dant de  bon  cœur  tout  ne  qu'c  Ih^  leur  avoit 
pris  ;   et  Louise  leur  promit  qu'à  force  de  tra- 
vail et  de  soins  elle  f croit  tous  tes  cfloits  pour 
les  dédûïamag^if  é 
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Louise  avoit  depuis  sa  conversion  aban- 
donné pleinement  Gabrielle,  pour  ne  plus  voir 
que  Geneviève.  Gabrielle  voyant  que  Louise 
la  fayoit,  attribuoii  cette  indifférence  à   un 
mépris  qu'elle  avoit  trop  bien  mérité,  et  crai- 
gnant d'ailleurs  que  Louise  ne  divulgâtles  mau- 
vais conseils  qu'elle  lui  avoit  donnés,  elle  vou- 
lut -n  quelque  sorte  la  prévenir  et  la  desho- 
norer au  point  que  son  témoignage  pût  à  1  a- 
venir  n'être  d'aucun  poids..  Déjà  elle  tenoit  sur 
le  compte  de  son  ancienne  amie  les  propos  les 
plus  offensans  ;  mais  ce  fat  un  dimanche,  au 
sortir  de  la  messe,  qu'elle  lit  éclater  toute  sa 
fureur  ;  elle  y  étoit  allée  ce  jour-là ,  parce 
qu'elle  étoit  bien  sûre  d'y  trouver  Louise;  elle 
la  rencontre  en  effet  à  la  porte,  et  la  pne  d  un 
air  assez  doux  de  passer  chez  elle  Jai  des  cho-^ 
ses  importantes  à  cous  communiquer,  lui  dit-elle. 
Louise  s'excuse  d'un  ton  très-modeste,  mais 
un  peu  froid;  elle  lui  dit  qu'elle  est  bien  ta- 
chée de  ne  pouvoir  se  rendre  à  son  invitation. 
Gabrielle  qui  se  croit  méprisée,   ne  se  pos-^ 
sède  plus  ;  et  en  présence  de  tous  les  habitans 
du  village  que  k  curiosité  retenoit  à  la  porte» 
il  te  sied  bien ,  »  lui  dit-elle,  «  de  faire  la 
difficile   avec  moi.  Crois-tu  que.  tes  belles 
parolesm'en  imposent ,  infâmes  que  îu  esr 
comment  oses-tu  seulement  regarder  en 
face  la  éœur  d'Etienne  ?  Va-t-en ,  miséra- 
ble hypocrite,  va-t-en  chercher  d'autres  du- 
pes oue  Gabrielle,  je  sais  ce  que  tu  es  et  ce 
que  tu  vaux.  Ah  !  que  tu  as  bien  raison  de 
*.. .>u.^^    *T^/^rtctr<»  niip  tii  PS  !  Toute  ta  dé- 
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w  votîon  pr(?tendue  ne  fera  jamais  oublier  que 
M  c'est  toi  qui  es  cause  de  la  mort  de  mon 
«  frère;  si  je  voyois  ici  tes  parens,  je  les  pré- 
.?  viendrois  que  tu  es  une  voleus^  et  que  de- 
tf  puis  îong-temps  tu  leur  dérobes  tout  ce  que 
If  tu  peux  leur  attrapper,  f>  Louise  ne  répon- 
dit pas  un  seul  mot.  Gabrielle,  que  le  si- 
lence rendoit  encore  plus  furieuse,  vouloit  se 
jeter  sur  Louise;  mais  on  la  retint ,  et  Louise 
sans  s'émouvoir ,  mais  les  larmes  aux  yeux  , 
répondit  au  milieu  de  deux  cents  personnes 
quil'environnoient;«  Je  ne  crois  pas  avqir  mé-? 
'm  rite  le  titre  d'infâme,  puisque  le  bon  Dieu 
4(  m'a  fait  la  grâce  de  ne  point  tomber  dans 
0i  les  derniers  désordres  ;  je  ne  crois  pas  mé-i 
#r  riter  non  plus  celui  d'hypocHte,  car  c'est 
Ifi  bien  sincèrement  et  de  tout  mon  cœur  qu© 
|r.  je  veux  mener  une  vie  nouvelle;  mais  j'a-» 
|Bc  voue  que  depuis  six  mois ,  j'ai  mal  édifié  la 
;«  paroisse  par  mon  goût  pour  la  parure,  ^ar 
^  ma  légèreté  et  par  ma  dissipation.  Si  je  ne 
fff  m'étois  pas  laissée  entraîner  à  la  danse,  le 
«  malheur  arrivé  h  Etienne  n'auroit  pas  eu 
<?  lieu.  J'avoue  aussi  que  j'ai  eu  des  torts  en- 
if  vers  mes  parens ,  mais  je  leur  en  ai  fait  Fa^ 
m'  veu,  et  j'espère  tout  réparer  par  mon  re-^ 
^  pentir  ;  j'ai  mis  ma  confiance  en  Dieu ,  et  il 
î»  ne  m'abandonnera  jamais,  j'en  suis  sûre,  a 
Des  paroles  si  édifiantes  couvrirent  Ga- 
brielle  de  confusion  bien  plus  que  ne  l'auroient 
pu  faire  les  injures  les  plus  atroces  ;  elle  fut 
obligée  de  s'enfuir  pour  se  dérober  aux  repro- 
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Aoient  indignés  de  voir  qu'elle  eût  osé  insul- 
ter de  la  sorte  une  personne  dont  elle  seule 
avoit  causd  les  fautes.  Elle  étoit  déjà  loin  quand 
Greneviève  sortit  de  Te'glise  où ,  selon  sa  cou- 
tume, elle  étdit  reste'e  bien  après  les  autres. 
QuaQez-oous  donc ,  ma  bonne  amie,  dit-elle  à 
touise  qu'elle  apperçut  toute  trcmbknle^  et 
entourrée  d'une  foule  de  monde  ?  —  Ce  ncst 
rien  ,  chère  Genenèi?e,  lui  répondit  Louise  tout 
en  essuyant  de  la  main  quelque,  larmes  qui 
couloient  encore,  on  m'a  un  peu  humiliée,  Ga  ^ 
Iriellem'afalt  de  justes  reproches,  je  ne  les  ai 
pas  supportés  a^^ec  assez  de  résignation  ;  vous  vo^ 
yez  que  je  n'y  al  été  que  trop  sensible;  et  à  ces 
mots,  prenant  par  le  bras  Geneviève,  elle  so 

retira  chez  elle, 

A  vingt  pas  delà,  les  deux  amies  rencor^-  , 
trèrent  un  bon  vieillard  qui  dit  à  Lowise  :  Mon 
enfant  f  cette  fille  qui  vient  de  vous  Insulter  y  n'est-- 
ce  pas  la  même  que  depuis  six  mois  vous  fréquent 
tiez  beaucoup  ?>  crois  bien  ne  pas  me  tromper  ; 
c'est  elle  qui  étolt  si  souvent  avec  vous,  Louise  en 
convint ,  et  le  bon  vieillard  ajouta  :  Ecoutez^ 
mon  enfant  y   l'avis  que  je  vais  vous  donner.  Si 
Von  veut  choisir  pour  amies  des  étourdies  de  cette 
espèce,  on  ne  tarde  pas  à  s'en  repentir ,  Non  san^ 
la  vert-.',  point  de  véritahte  amitié.  Vous  vcnesi 
d'en  faire  V  expérience  Lu  leçon  éloit  un  peu  dure; 
elle  n'en  sera   que  plus  utile*  Souvenez-vous  de 
cela  toute  votre  vie.  Bu  reste,  c'est  un  grand  bon-^ 
heur  pour  vous  d'avoir  rompu  avec  celte  fille,  dont 
l'amitié  vous  aurait  déshonorée.   Elle  fera  une 
mauvaise  fin ,  f  en  suis  persuadée,  etjecroi^  que 
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reia  ne  tardera  pas.  Ces  étourdleà  ne  çont  pas 
loin.  J'en  al  vu  tant  d' exemples  ! 

Le  vieillard  avoit  bien  raison;  et  la  mort  af. 
freuse  de  Gabrielle,  qui  arriva  dans  la  même 
année  ne  justifia  que  trop  la  v^rife'  de  ses  pa- 
roles. Huit  mois  s'e'toient  a  peine  écoulés,  de- 
puis la  conversion  de  Louise,  lorsque  Ga- 
brielle acheva  de  perdre  entièrement  sa  repu- 
tatioi;!.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  avec 
quelle  familiarité  elle  se  permettoit  d'embras- 
ser Hippolyte.  Ses  liaisons  avec  ce  jeune 
homme  devinrent  de  jour  en  jour  plus  sus- 
pectes. Quand  --lie  alloit  aux  veillées  (  et  elle 
y  alloit  souvent  ) ,  c'étoit  toujours  lui  qui  Tac- 
compagnoit.  Souvent  elle  ne  rentroit  chez  ses 
parens  qu'au  milieu  de  la  nuit....  En  un  mot, 
elle  lit  tant  d'imprudences ,  tant  d'étourderies, 
qu^elle  devint  la  fable  du  village,  et  les  filles 
mêmes  qui  étoient  les  plus  étourdies  ne  vou- 
lurent plus  la  souffrir  dans  leur  compagnie. 

Alors  elle  s'imagina  que  si  elle  épousoit 
Hippolyte,  cela  rétabliroit  un  peu  sa  réputa- 
tion. Eile^  avoit  une  mère  dont  elle  étoit  ché- 
rie, et  qui  se  chargea  d'arranger  le  mariage. 
On  savoit  que  Simon  père  d'Hyppolyte  ne 
s'en  soucioit  pas  ;  mais  la  mère  de  GabrieHe 
représenta  à  ce  vieillard  qu'il  devoit  s'attri- 
buer à  lui-même  les  suites  funestes  de  cette 
liaison,  puisqu'il  l'a  voit  fomentée  par  les  fa- 
miliarités qu'il  avoit  permises  dans  les  veil- 
lées; et  qu'ainsi  il  ne  devoit  pas  s'opposer  h 
l'unique  moyen  de  réparer  un  peu  le  mal  dont 
H  étoit  la  cause*  Simon  ne  repondit  qu'eo 
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manclissant  les  veillt^cs  et  la  faîalo  complai- 
san.o  qu'il  avoit  etie  pour  ces  jeunes  gens  : 
dans  le  fond  du  cœur ,  il  anroit  bien  youlu-ne 
pas  introduire  dans  sa  maison  une  ctourdio, 
et  par  const^quent  ne  pas  accepter  <'^abne.ae 
pou-  sa  belle-fille,  mais  la  mère  de  Gabnelle 
}-,t  des  instances  si  vives,  qu'a  la  fm  il  donna 
son  consentement. 

On  fait  donc  appeler  Hippolyte  :  la  mei  o 
,k  Cabrielle  lui  annonce  qu'ellg  a  levé  fous 
ks  obstacles  qui  s'opposent  a  son  houhcr^J  : 
qu'il  va  devenir  le  mari  de  sa  fille.  Qu(>lle  fut 
sa  surprise  lorsqu'Hippolyîe   répondu:;  Je 
«  suis  un  étourdi,  j'en  conviens  ;  mais  je  ne 
.  suis  pas  un  imbèVilie;  quand  je  ne  cberche 
,  „     a  à  passer  le  temps ,  je  trouve  votre  hlle 
«  très-aimable;  mais  quand  je  chercherai  une 

,  femme,  je  veux  qu'elle  soit  économe  pour 
.,  prendre  soin  des  birnS  de  la  maison  ,   et 
«  Gabrielle  ne  songeroit  qu'à  s  amuser,  elle 
,  fcroit  de  folles  dépenses  pour  sa  parure;  je 
«  veux  une  femme  douce  et  docile,  et   Ga- 
briellc  veut  qu'on  suive  tous  ses  caprices  ; 
je  veux  une  femme  qui  in^çire  a  ses  en- 
fans  l'amour  de  la  vertu  ;  et  l^abnelle ,  que 
»  leur  apprendroit-eiie  ?  .Te  n'.-ndis  pas,da- 
.  vanrn^e,  quoique  j'eusse  b.en  d  autres  cl=o- 
«  ses  à  dire.-Vousêtes  unmauvais  sujet,  lui  i  e- 
pondit  la  mère  de  Gabrielle   en  colère.-"  >.n 
«  ce   cas ,  »  replipua  tranquillement  Hippo- 
Ivte,  «  appelez   .-^ussi  mauvais  sujets  tous  les 
„  autres  jeunes  gens:  car  si  vous  en  exceptez  un 
•  ou  deux  (lui  se  laissent  aveugler  par  une 
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SI  Toile  passion,  et  qui  s'çn  repentenC^ Mentôt 
M  après,  tous  les  autres  pensent  comme  moi. 
w  Ï^H^us  en  parlons  souvent  ensemble^  et  nous 
ft  nous  "^moquons  dç  ces  filles  qui  croient  paç' 
a  leur  parure  et  par  leurs  badinageS  peu  dé- 
«  cen^trouver  pms  aisément  un  mari,  Com- 
%  ment  ne  voient-elles  pas*que  ies  jeunes  gens 
ft  même  les  plus  libertins  cherchent  h  avoir 
fr  pour  épouse  une  fille  vertueuse  ?  Pourquoi 
iu  donc ,  w  luj^  répliqua  la  mère  de  Gabrielle, 
M  lui  avez-vous  promis  de  l'épouser  i*  -  J'a-* 
«  voue  que  j'ai  eu  tort,  »  reprit  Hippolyîe, 
«r  mais  Grabriqlle  ne  sait-elle  pas  qu'on  ne 
w  doit  pas  compter  sur  ces  sortes  de  promes- 
if  ses  '^  A  vous  dire  vrai,  j'ai  bîern  eu  quelque- 
f(  fois  certaine  envie  de  l'épouser ,  mais  dès 
»  que  j'ai  eu  le  temps  de  réfléchir,  je  suisbièn 
a  revenu  de  mon  illusion.  Après  tout,  j'aimo 
M  mieux  manquer  à  ma  parole  que  de  mo 
«c  rendre  malheureux  pour  toute  ma  vie  en 
«  épousant  une  personne  qui  ne  me  convient 
w  pas  :  et  je  ne  connois  aucun  jeune  homme 
«  qui  ne  soit  disposé  à  en  faire  autant  dans 
K  une  semblable  occasion.  »  En  achevant  ce> 
mots,  il  tourna  le  pied,  et  se  retira. 

Quand  Gabrielle  eut  appris  le .  mépris 
qu'Hippolyte  avoit  témoigné  pour  elle,  et  tous 
les  propos  qu'il  avoit  tenu,  elle  éprouva  une 
jsi  violente  palpitation  de  cœur  qu'elle  fut  quel- 
ques heures  sans  pouvoir  parler  et  presque 
sans  pouvoir  respirer.  Sa  mère  la  transporta 
sur  son  lit  et  essaya  de  la  consoler  par  ses  ca- 
ï»AStses,  mais  inutilementr  Grabrielle  avoit  tou— 
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jours  df»V^nt  les,  yeux  ropprobre  dorvt  elle  s'd* 
toit  couverte;  -  elle  ne  pou  voit  supportée  le 
poids  de  la  honte  qui  Uacçabloit.  Ainsi  le  cîia-» 
eriu  qui  la  consumoit  rendit  sa  maladie  si  vio- 
lente, qu'en  peu  de  jours  ejle  fut  aux  'portes 
du  tombeau.  Sitôt  ^ue  IjOUise  eut  appris  que 
Gabrielle  étoit  malade,  privée  de  toute  con- 
solation ,  elle  courut  lui  offrir  ses^ecours  ;  mais 
Gabrielle  avoit  le  cœur  aigri ,  elle  ne  vit  dans 
les  offres  de  service  de  Louise  éju'un  triom-* 
phe  insultant  ;  elle  les  refusa  avec  dédain.  Le 
curé  étant  allé  la  voir ,  et  voulant  lui  parler  de 
religion ,  en  reçut  pour  toute  réponse  un  tor- 
rent d'injures.  Deux  ou  trois  fois  ce  charitable  ' 
pasteur  renouvela  ses  visites  avec  aussi  peu  do 
succès*  Cependant  les  noirs  accès  de  sa  mé- 
iancolie  devenant  tous  les  jours  plus  violens , 
elle  se  livra  à  tous  les  excès  de  la  rage  et  du  dé- 
sespoir.  Elle  poussoit  des    cris  jpitoyables. 
grinçoit  des  dents,  brisoit  tout  ce  qu'on  lui 
présentoit  ;  et  sa  fureur  alloit  jusqu'à  se  mor-f 
dre  ks  poingtsetse  déchirer  elle-même  les 
bras.  Sa  mère,  sa  tendre  mère  ne  pouvoit  plus 
s'approcher  d'elle  sans  être  accablée  d'injures  ^ 
et  de  malédictions.  Maudite  mère^  s'écrioit-ello 
souvent,  pourquoi  ne   me  punissiez-i>ous  pas 
quand  je  fui  sois  le  mal?  Pourquoi  me  laissiez-' 
vous  suii>re  mes  maui>ais  penchons  ?  C^est  cotre  in^ 
dul^ence  qui  est  la  cause  de  tous  mes  désordres» 
Un  jour  elle  lui  dit  :  Vous  êtes  cause  que  f  irai 
en  enfer;  mais  j'espère  que  vous  y  viendrez  aussi, 
et  ma  consolation  sera  de  cous  déchirer  pendant 
toute  r  êLermià*  .  « 
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Si  on  lui  cîîsoît  qu'il  falloit  espérer  en  là 
tniséricorcle  de  Dieu  et  se  confesser,  elle  no 
répondoit  que  par  des  blasphèmes.  Le  cure? 
âverti'qu'elle  touchoît  à  sa  fin  ,  voulut  faire  nu 
dernier  effort.  Il  la  trouva  dans  un  état  affroux; 
es  lèvres  etoient  rfoirs,  IVcume  sorloit  de  sa 
touche,  elle  grinçoit  des  dents  avec  un  bruit 
effrayant  ;  on  auroit  dit  qu'cîlîe  eprouvoit  déjà 
les  tourmens  des  damnés.  Quan/1  le  cure  lui 
présenta  le  Ciucifix ,  ses  mouvem(^ris  convul- 
sifs  augmentèrent ,  et  en  prononçant  de  nou- 
veaux blasphèmes,  elle  fait  un  oÛori  pour 
prendre  le  Crucifix  et  le  jeter  contre  le  visage 
du  curé.  Sa  tête  qu'elle  avoit  soulevée  avec 
peine  retombe  sur  son  lit,  et  elle  expire  en 
faisant  des  contorsions  affreuses. 

Cette  mort  répandit  la  terreur  dans  tous  les 
environs.  Tous  ceux  qui  furent  informés  des 
tristes  circonstances  dont  elle  a^  oit  été  ac- 
compagnée, frémirent  a  la  vue  des  jugemens 
de  Dieu  sur  cette  infortunée;  mais  personne 
n'y  fut  plus  seuvsible  que  Louise;  elle  ne  se 
rappelloit  jamais  sans  fiissonner  ramitié 
qu'elle  avoit  eue  pour  Gabriel  le;  elle  sentit 
plus  vivement ,  qu'elle  n'avoit  encore  fait,  la 
grandeur  de  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  ac- 
cordée en  la  préservant  de  l'abtme  où  la  liai- 
son de  cette  dangereuse  amie  l'auroit  tôt  ou 
tard  plongée. 

Pendant  les  six  années  qui  s'écoulèrent  de* 
puis  la  conversion  de  Louise  jusq?i'à  son  ma- 
riage, la  mort  de  Gabrielle  fut  le  seul  événe- 

jnpnt  sur  lenijpl  pUp  pnl  n   verspv  do."*  lArniP-S.i 
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S^  elle  alloit  souvent  au  ped  des  autels  ou 
Ta  pUt«f  lai  faisoit  trouver  la  ,oie  et  le  bon- 
heur. Louise  s'étonnoit  elle-mâme  ce  la  féli- 
cite' dont  elle  jouiss.  l.  Elle  reconnmsso.   que 
Ïeu  ménageoit  sa  foiblesse,  et  elle  s  at  en- 
doit  toujours  qu'un  temps  viendrait  ou  ,1  lui 
enverroit  de  pesantes  .Toix  pour  punir  ses  pè- 
ches   et  lui  fournir  l'occasion  d'acquérir  un 
trésor  de  mérites.  Elle  en  parloit  quelquefois 
>.  Geneviève;  et  cette  tendre  arnie  1  animoit  a 
se  tenir  toujours  prt'te  à   soutenir  les  peines 
nue  Dieu  ponrroit  lui  envoyer  dans  la  suite. 
^Louise  Itoit  parvenue  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans    quand  Mathurin  et  Catherine  ^pensèrent 
sérieusement  à  la  mari^^r.  Ils  se  faisaient  vieux, 
■•t  le  secours  d'un  gendre  leur  éto.t  devenu  né- 
c  ssale  pour  leur'aider  à  cultiver  leur  bien. 
Mais  il  n'étoit  pas  aisé   de  trouver  un  époux 
pour  Louise,  car  avant  les  fautes  que  nous 
^vons  racontées  dans  les  chapitres  précédents, 
il  n'y  avoit  pasde  jeune  homme  a  deux  lieues 
à   il  rondcf  qui  ne   dé.lrât  de  l'avoir  pour 
épouse,  mais  il  n'en  étoit  plus  de  même  de- 
puis ses  étourdevies.  Et  bi.-n  que  Louise  n  eut 
iamais  donné  dans  ces  grands  scandales  qui 
iléshonprent  entièrement  une  WlV^,^"l7•''! 
cependant  fait  beaucoup  parler  d  elle;  sa  con- 
version et  la  sagesse  de  sa  conduite  depuis  six 
ans,  n'avoient  pas  suffi  pour  réparer  aux  yeux 
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des  hommes  le  tort  qu'elle  avoit  fait  h  s^  ré- 
putation. On  sait  assez  qu'il  est  des  choses  que 
les  hommes  ne  pardonnent  point ,  dt  que  les 
plus  légères  imprudences  ont  des  conséquen- 
ces funestes  pour  toute  la  vie,  Mathurin  se  vit 
donc  obligé  de  porter  ses  vues  sur  un  pauvre 
îardmier  nommé  Antoine,  qui  s'entendoit  fort 
bien  a  cultiver  la  terre.  Antoine  apprit  bien- 
tôt avec  la  joie  la  plus  vive  qu'il  ie  lui  seroit 
pas  impossible  d'épouser  la  fille  d'vn  proprié- 
taire. Il  va  trouver  Mai^urin,  lui  dît'qu'il  se 
tient  trop  heureux.d'accepter  l'offre  qu^on  lui 
fait  ;  peu  s'en  faut  qu'il  ne  lui  demande  quand 
^era  la  noce  ;  tant  il  craignoit  que  de  nouvel^ 

les  réflexions  n'engageassent  Mathurin  à  chan- 
ger d'avis. 

11  ne  passoit  plus  un  seul  jour  sans  ^îlet 
dans  la  maison  du  futur  beau-père;  et  Ma- 
thurin n'étoit  pas  fiché  de  ces  visites  si  fré- 
quentes, espérant  que  Louise  fi niroit  peut- 
être  par  prend '0  quelque  goût  pour  lui.  An-^ 
tome  de  son  côté  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
plaire  à  Louise.  Elle  ne  soupçonnoit  pas  le 
motif  qui  Tattiroit  si  souvent  à  la  maison.  Ma- 
thurin qui  ne  vouloit  pas  en  effet  que  Louise 
pût  s'en  douter ,  trouvoit  toujours  de  nouvel- 
les raisons  pour  faire  venir  Antoine.  Celui-ci 
qui  d  abord  n'avoit  songé  à  Louise  que  par  in- 
t^'rêt,  commençoità  s'attachera  elle  bien  sin- 
cèrement  Il  la  voyoit  toujours  fidèle  à  ses 
exiTCices  de  piété  et  à  tous  ses  autres  devoirs; 
obéissant  ^aus  répliquer  aux  moindres  ordref  ' 

_  j-.^-..«^. ,  ».^«,viii44aiii  ciu-uiuu  ue  ses  îûr-r 
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ces ,  en  sorte  jtpie  son  père  et  sa  mîre  étoicnt 
obligés  de  modérer  i^ans  cesse  son  ardeur, 
d'une  patience  inaltérable  dans  toutes  les  pei- 
nes; supportant  toujours  sans  murmure  toutes 
1  s  contradictions ,  éiyant  toutes  les  parties  de 
plaisir,  ne  se  promenant  qu«  les  dimanches , 
touj^rs  avec  sa  mère  ou/<vec  Geneviève,  et 
ne  sortant  jamais  les  autres  jours  que  pour 
remplir  les  commissions  dont  elle  étoit  char- 
gée, ou  aller  à  l'église  feire  ses  prières.  An- 
toine ne  pou  Voit  qu'être  touché  d'une  con- 
(Juite  si  édi liante,  et  il  l'eût  été  sans  doute 
bien  davantage,  s'il  avoit  pu  connoître  plus  en 
détail  toutes  les  vertus  de  celle  qu'il  espéroit 
épouser  bientôt, 

Vcici  quelques  articles  du  règlement  que  le 
curé  lui  avoit  donné  et  qu'elle  observoit  à  la 
lettre.  Elle  se  levoil  tous  les  jours  da  très- 
bonne  heure.  Sa  première  pensée  étoit  d'of- 
liir  son  cœur  h  Dieu,  sa  première  parole  W 
nom  de  Jésus ,  sa  première  action  le  signe  de 
la  Croix ,  sitôt  qu'elle  étoit  habillée,  elle  se 
mettoit  à  genoux  et  làisoit  un  quart-d'heuro 
de  réflexion  sur  un  sujet  de  piété  qu'elle  avoil 
lu  la  veille  dans  un  excellent  livre  que  le  cûr^ 
lui  avoit  donné.  Elle  serendoii  ensuite  à  Té-» 
glise  pour  assister  à  la  sainte  Messe.  Pendant 
la  journée  elle  ne  passoit  pas  une  heure  sans 
élever  son  cœur  à  Dieu  par  des  prières  cour- 
tes, mais  ferventes.  Toutes  les  fois  qu'elle  pas-  , 
isoit  devant  l'église,  elle  j  entroit  si  ses  occu- 
mlions  le  lui  permeltoient ,  et  elle  y  restoil 
0pq  ou  «X  minutes.  A  l'entrée  de  la  nuit  elle 


I 

j 


f 


(88) 

y  retournoît  encore  pour  assister  à  la  prière 
que  M.  le  car4  faisoit  en  public ,  et  epsuite  si 
des  affaires  pressantes  ne  Tappelloient  point 
ailleurs ,  çlle  y  demeuroit  environ  dix  minu- 
tes poar^  examiner  sa  conscience  et  se  rendre 
compte  à  elle-même  dé  la'manière  donreUe 
avoit  passe'  toute  la  journe'e,  s'humilier  de- 
vant le  Seignei/r  des  fautes  qu'elle  avoit  a  se 
reprocher  ,  et  lui  demander  la  grâce  do  persé- 
vérer constamment  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  Tous  les  dimanches  elle  avoit  le  bon- 
heur d'approcher  de  la  sainte  Table  :  elle  par- 
tageoit  la  semaine  comme  en  dcax  parties, 
passant  à  i'ëglise  une  bonne  partie  du  diman- 
che et  employant  le  lundi ,  le  mardi  etie  mer- 
credi à  remeicier  le  Seigneur  (Je  la  çommu-' 
nion  qu'elle  avoit  faite,  tandis  que  les  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  elle  les  emplo- 
yoit  à  se  préparer  a  la  communion  suivante. 
Plus  Antoine  estîmoit  et  aimoit  Louise, 
]us  il  pressoit  Mathurin  et  Catherine  de  par- 
er enfin  à  leur  fille  de  ce  mariage  qu'il  dési- 
roit  tant.  Un  jour  que  Mathurin  étoit  un  peu 
malade,  et  que  sa  chère  enfapt  qui  ne  quittoit 
pas  le  pied  de  son  lit  lui  prodiguoit  toutes  sor- 
tes de  soins  :  Mon  enfant ,  lui  dit  Mathurift , 
iu  i?oîs  que  je  suis  ineux  et  tous  lesjours  mes  for- 
ces diminuefit  ;  si  tu  ne  te  maries  pas  ^  que  de- 
vlendrai-je  ?  Depuis  bien  long-iemps  je  cherche 
un  parti  qui  puisse  te  convenir;  llnes'en  estpomt 
présenté  d'autre  qu'Antoine  qui  vient  si  souvent 
travailler  chez  mol;  il  t'aime  de  tout  son  cœur  ^ 
il  me  Va  répété  mille  et  mlllô  fols,'  Il  est  pûUorer 
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maïs  ce  n'e^tpas  la  richesse  que:  tu  cherches ,  ni 
fnoi  non  f^lus  ;  il  est  bon  cultivateun,  et  fera  bien 
çaloir  nos  terres  ;  pensés-^  donc  ,  mon  enfant  ; 
dans  quelques  jours  *tu  me  rendras  réponse* 
Louise  qui  ne  s'attendoit  guère  à  une*  telle 
proposition,  demarida  à  son  père  dix  ou  douze 
jour§  pour  y  refle'çhir.  MStiurin  trouva  que 
ce  terme  étoit  uii  peu  long  ;  mais  il  Jugea 
qu'il  seroit  déraisonnable  de  s'y  refuser»  dan^ 
une  affaire  de  si  grande  importance, 

Louise  dès  le  m^e  jour  alla  trouver  Bas-* 
tien  ;  et  après  lui  avoir  rapporte  ce  que  Ma- 
tburin  lui  avoit  dit  la  veille,  elle  ajouta  :  Vous^ 
voyez ,  mon  cher  parrain ,  que  jamais^os  conseils 
ne  m'ont  été  plus  nécessaires;  ;   ni  abandonne  en- 
tièrement  à  cous  s.  r  la  manière  dont  je  dois  me 
conduire  en  tout  ceci.  Je  comois  très-peu  An-* 
toinCf  quoique  je  Voie  vu  très  souvent  :  tout  ce  que, 
fen  puis  dire,  c'est  qu'il  m*  a  paru  fort  doux  et 
assez  pieux  ;  prenez ,  je  vous  prie  sur  son  compte 
les  informations  les  plus  exactes  ^  et  dites-moi 
çprès  cela  ce  que  vous  en  penserez,  Bastien  ne 
tarda  pas  à  faire  avec  le  plus  grand  soin  les 
recherches  que  lui  demandoit  sa  filleule  :  il  y 
employa  plus  d'une  semaine,  et  quand  il  eut 
reçu  de  toutes  parts  les  renseignemens  dont  il 
avoit  besoin,  il  vint  donner  à  Louise  une  ré- 

Ï)onse  très-satisfaisante  :  Ma  très-chère  Louise, 
ui  dit-il ,  5/  Antoine  étoit  an  libertin  ou  un  im- 
pie, tu  ne  devrais  jamais  songer  à  V épouser.  Car 
que  fait  une  femme  qui  s'unit  à  un  homme  sans 
mœurs  ou  sans  religion  F  Elle  s'expose  au  mal-* 
heur  presque  certain  de  se  perdre  pour  le  temps  et 


(  SO  ) 

pmr  Vêternîté,  Mais  je  croîs  qu'Antoine  est  té-- 
poux  que  Dieu  te  destine  et  qui  te  convient  ;  tout 
le  monde  chante  ses  louanges,-  il  est  naturellement 
doux  ;  ses  mœurs  sont  pures ,  il  a  de  la  religion 
et  de  la  piété^  ainsi  j'espère  qu'il  te  rendra  heu^ 
reuse»  «1^ 

Louise  alla  rendre  compte  à  son  confesseur 
de  tout  ce  qui  s'ëtoit  passé.  Ce  guide  éclairé 
lui  conseilla  d'accepter  le  parti  qui  se  présen-: 
toit ,  et  elle  se  détermina  à  épouser  Antoine. 
'^^^^  qu'elle  eut  manifesté  cette  intention  , 
Mathurin,  transporté  de  joie,  embrassa  tenr. 
^  drementsa  fille  et  courut  annoncer  cette  nou^ 
velle  à  Catherine  :  Antoine  ne  tarda  pas  à 
1  apprendre  aussi  et  fut  au  comble  de  ses  vœux, 
^  En  attendant  répoque  fixée  pour  les  noces, 
Antoine  venoit  voir  Louise  plusieurs  fois  la 
jour;  mais  il  ne  pouvoit  jamais  lui  parler 

Ïu'en  présence  de  Mathurin  et  de  Catherine. 
lOuise  ne  souflroit  pas  qu'Antoine  restât  seul 
avec  elle.  Cette  conduite  faisoit  de  la  peine  à 
Antoine.  Un  jour  il  s'en  plaignit  à  une  voisine 
gui  lui  promit  de  prendre  ses  intérêts. 

Elle  tintparole;  et  la  première  fois  qu'elle 
rencontra  Geneviève  :  Frû/Ww^,  lui  dit-elle, 
votre  bonne  amie  pousse  trop  loin  la  délicatesse; 
sous  prétexte  qu'une  fille  ne  doit  jamais  se^  troul 
ver  seule  aoec  un  jeune  homme,  ne  voilà-1-il  pas 
qu  à  la  veille  d'épouser  Antoine,  elle  traite  ce  pau- 
vre garçon  comme  un  étrqnga  ;  une  pareille  con- 
duite est  bien  ridicule,  et  il  y  a  de  quoi  faire  rire 
à  ses  dépens  tous  ks  gens  sensés. 

Chacun  son  oviSf  reprit  Geneviève;  pour  mai 


.   .  t  9»  ) 

[je  cous  assure  que  je  ne  pense  pas  comme  cous^  îl 
me  semble  au  contraire  que  plus  le  mariage  dei 
Louise  est  procht,  plus  elle  doit  prendre  de  pré^ 
cautions.  Je  suis  ti^ès-per suc dée  qu^elle  résisteroit 
aux  tentations  ;  mais  je  ne  puis  m' empêcher  d'ap-r 
plaudljiauJD  sages  mesures  que  je  lui  vois  prendre// 
pour  mter  même  t ombre  du  danger,  La  voisinç 
n'eut  rien  à  répondre;  elle  n'en  parla  plus. 

Quand  tout  fui  réglé,  et  qu'on  eut  fixé  la 
jour  de  la  noce,  Loui|e  dit  à  son  amie  ;  Je  sais, 
ma  chère  Geneçlè^e^  qui  oous  n^ aimez  pas  ces  sor^^t 
tes  de  fêtes;  mais  j'espère  que  pour  celle-ci  oou^ 
y  {tiendrez,  Geneviève  aimoit  trop  Louise  pour 
lui  refuser  ce  petit  témoignage  de  son  amitiés 
Ma  chère  amie^  lui  répondit-elle,  je  cous  pro-^ 
mets  d'assister  à  la  cérémonie  de  cotre  mariage^ 
et  je  prierai  de  tout  mon  cœur  pour  que  le  bon 
Dieu  répande  sur  çous  et  sur  votre  mari  ses  plus 
abondantes  bénédictions^  J'assisterai  aussi  volon- 
tiers au  repas  de  noces ,  parce  que  je  suis  bien 
persuadée  qu'on  ne  s'y  permettra  rien  qui  soit  ca- 
pable de  souiller  la  sainteté  des  noces  chrétiennes. 
Tout  s'y  passa  en  eflet  dans  le  plus  grand  or-f 
dre.  Les  paroles  grossières  et  équivoques,  les 
chansons  impures  et  les  excès  de  l'intempé-^ 
rance  en  furent  banis.  La  joie  la  plus  vive  rè^' 
gna  parmi  les  convives,  mais  cette  joie  qui 
naît  de  1  innocence  de  Tâme,  et  non  cdic  qui 
1^  corrompt 
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CHAPITRE    VI. 


Douceur,  et  patience  de  Louise  dans  les  peînes  i|ue  M 
font  e'prouver  son  père  et  son  mari..,.  Soins  qu'elle 
prend  de  ses  enfans...Funeste  accident  de  Mathurin. 

T 

XJoujSE  étoit  bien  diffé^jnte  de  tant  de  jeu-^ 
nés  insensées  qui  soupirant  après  le  mariage 
jour  être  libre  du  joug  de  leurs  parens ,  et  ne 
plus  vivre  que  selon  leur  caprice  :  après  son 
mariage  elle  flit  toujours  aussi  docile  et  aussi 
laborieuse  qu'auparavant.  Elle  auroit  pu  trou- 
ver dans  ses  occupations  nouvelles  un  pré- 
texte pour  abandonner  quelques-uns  de  ses 
exercices  de  piété;  mais  au  contraire,  sentant 
qu  elle  avoit  besoin  de  plus  grandes  grâces 
pour  bien  remplir  les  devoirs  de  son  état ,  elle 
ajouta  à  ses  anciennes  pratiques  de  tous  les 
jours  un  quart  d'heure  de  bonne  lecture.  Il 
étoit   bien  rare  qu'elle  n'en  trouvât  pas  le 
temps.  Que  ne  peut-on  pas  faire  quand  on 
$ait  mettre  h  profit  tous  les  momens  de  la  jour- 
née, et  que  l'on  veut  sincèrement  assurer  son 
salut  !  Sa  ferveur  Êiisoit  sans  cesse  de  nou^ 
veaux  progrès  :  son  union  avec  G  enèviève  de- 
venoit  aussi  toujours  plus  étroite,  elle  avoit 
continuellement  de  nouveaux  conseils  à  lui 
demander ,  et  la  sagesse  de  son  amie  qui  avoit 
été  jusque-là  sa  lumière  dans  tous  ses  doutes , 
devint  aussi  sa  consolation  dans  toutes  ses  pci^ 
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nés  :  car  bientôt  elle  en  dprouva  qui  lui  furent 
bien  sensibles. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  son  ma- 
riage, Antoine  avoit  eu  pour  Louise  toutes  ' 
sortes  d'attentions.  C'étoit  le  plus  sage  des 
homrties  :  c'étoit  le  meilleur  des  maris  ;  Ma- 
thurin  et  Catherine  ne  pouvoient  assez  s'ap- 
plaudir du  choix  qu'ils  avoient  fait  pour  leur 
fille.  Antoine  alloit  audevant  de  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  plair^  La  moitié  du  domaine 
avoit  été  donité  h  Louise  par  contrat  de  ma- 
riage, Antoine  le  cultivoit  tout  a  lui  seul  çt  il 
y  mettoit  tant  d'ardeur ,  qu'il  falloit  pour  ainsi 
dire,  l'arracher  du  travail.  Les  dimanches  et 
fêtes  il  assistoit  toujours  à  la  grand'messe  et  à 
vôtres ,  et  il  ne  sortoit  jamais  que  pour  des 
affaires  indispensables ,  ou  pour  faire,  avec  sa 
femme,  un  tour  de  promenade  dans  quel- 

2u'endroit  bien  retiré,  parce  qu'il  savoit  que 
.ouise  n'aimoit  pas  avoir  beaucoup  de  mon- 
de. Mais  le  bonheur  de  Louise  ne  lut  pas  de 
longue  durée.  Antoine  qui  jusqu'alors  avoit 
mené  une  conduite  si  chrétienne  et  si  édi- 
fiante lia  amitié  avec  quelques  paysans  sans 
principes,  et  bientôt  il  devint  semblable  à  eux. 
li  s'efforça  d'abord  de  cacher  ses  démarcheis  » 
et  s'il  apprenoit  qu'on  fut  venu  dire  à  sa  fem-- 
me  qu'il  avoit  été  dans  un  cabaret,  il  s'empor- 
toitèontre  les  mauvaises  langues ,  protestoit 
de  son  innocence  et  faisoit  si  bien  qu'il  per- 
$uadoit  toujours  h  Louise  ouqu'iln'étoit  point* 
du  tout  coupable,  ou  qu'on  avoit  aji  moins 
exagéré  les  fautes  qu'on  lui  reprochoit.  Bien- 


■     un 

tôt  cependant,  Louise  ne  s'apperçut  que  kop 
du  changement  de  son  mari.  Un  dimancho 
que  Louise  e'ioit  inquiète  de  lui ,  parce  qu  il 
n'ayoit  point  assisté  aux  vtlpres ,  elle  apprit 

3u'il  avoit  passe'  spn  après-midi  toute  entière 
ans  un  des  cabarets  voisins.  Sans  consulter 
personne,  elle  va  l'y  trouver  :  elle  lui  parle  avec 
une  douceur  vraiment  ange'lique,  elle  le  presse^ 
le  conjure  de  sortir  de  ce  lieu  et  de  rentrer 
chez  lui.  Antoine  échauffé  pa£  le  vin  se  lève 
brusquement  de  table  ef  donné  h  Louise  un 
rude  soufflet.  Je  t'apprendrai,  dit-il ,  à  venir 
me  rompre  la  tête^  va  te  promener  avec  tes  Ser:y 
mons ,  je  me  soucie  bien  et  de  toi,  et  de  ton  père, 
et  de  ta  mère;  si  tu  t'avises  de  venir  encore  mémo- 
raliser,  je  te  promets  que  tu  t'enrepentiras* . 

Louise  se  retira  sans  répondre  un  mot,  de 
peur  d'augmenter  la  fureur  de  son  mari  qu'elle 
voyoit  hors  de  lui-même.  Antoine  se  remit  à 
table  et  vouloit  se  faire  une  gloire  d'avoir  su 
parler  à  sa  femme  de  la  bonne  façon  ;  mais 
ceux  qui  buvoient  avec  lui  frappés  de  la  rete- 
nue de  Louise,  ne  purent  s'empêcher  de  repro- 
cher à  son  mari  sa  brutalité.  L'hôtesse  lui  dit 
hardiment  .*  Fous  êtes  un  grand  brutal;  vous 
'êles  bien  heureux  d'avoir  une  femme  assez  bête 
pour  recevoir ,  sans  rien  dire^  tous  vos  soufflets* 
,Je  vous  donne  bien  ma  parole  qu^à  saplace^je 
vous  aurois  égratlgné  de  la  bonne  manière,  déchiré 
'le  visage,  arraché  les  yeux ,  étranglé  même  si  j' a- 
vois  pu,-Si  vous  aviez  pu ,  mafilk,  répondit  la 
vieille  grand'mère  qui  étoii  assise  au  coin/du 
feu  }  croyei-moi»  Paé  de  Vexsà-iencer  M  rtnr^l 
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ôaSf  h  mieux  que  nous  ayons  -t  faire  c'est  de  nous 
enfuir •  Si  Von  peut  tenir  tête  à  un  mari  brutal^ 
an  n'y  gagnera  que  des  coups.  Nous  n'aidons  pas 
lafirce  en  partage ^  c* est  peut-être  tant  mieux  ; 
la  prudence,  la  modération  et  la  douceur ,  çoilà 
nos  armes ,  celles-là  valent  bien  les  autres;  et  si 
nous  savons  bien  nous  en  servir^  tôt  ou  tard  c'est 
nous  qui  serons  les  maîtresses»  Tout  le  inondé 
applaudit  au  discours  de  la  vieille  grand'mère; 
et  quoiqu' Antoine  n'eût  pas  sa  raison ,  il  fiit 
pourtant  un  pâi  hoi^ux  de  son  emportement, 

Louise  revenue  chez  elle  s'enferma  dans  sa 
chambre  et  versa  un  torrent  de  larmes.  Elle 
venoit  de  voir ,  de  ses  propres  yeux ,  ce  qu'elle 
de  voit  penser  et  attendre  de  son  mari  qui  se 
mcÉtroiui  doux  et  si  pieux  avant  son  mariage  ; 
mais  bientôt  elle  tourna  contre  elle-même  les 
reproches  qu'elle  lui  faisoit  dans  son  cœur.  \ 
C'est  ma  faute,  dit-elle,  pourquoi  Voiler  trouver 
au  cabaret  ?  Etait-ce  là  ma  place  F  M'étois-je 
assez  bim  assurée  de  V empire  que  j^ avais  sur  hii? 
Ne  savois-je  pas  d'avance  qu'il  s'emportait  au 
moindre  mot  y  et  m' était-il  si  malaisé  de  prévoir 
qu'ayant  passé  à  boire  toute  Vapres-^midi  il  ne 
serait  pas  en  état  d'écouter  mes  réprésentations  ? 
C'est  quand  les  vapeurs  du  vin  sont  passées  que 
les  bans  avis  sont  utiles,  pourvu  qu'on  les  donne 
avec  une  extrême  douceur.  Je  vois  trop  bien,  ajou- 
ta-t-ello,  tout  ce  que  f  aurai  encore  à  souffrir 
dans  la  suite,  O  mon  Dieu,  donnez-moi  la  farce 
de  supporter  une  si  rude  croix  f 

Si  Mathurin ,  qui  aimoit  si  tendrement  sa 
fille,  avoil  été  instruit  de  l'outrage  gu'elle  avoit 
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reçu,  il  auroit  faîl  repentir  Antoine  de  sa  vîo-' 
lence.  Louise  se  garda  bien  de  lui  en  parler, 
elle  ne  le  dit  qu'à  Geneviève  qui  vint^la  voir 
le  soir  mt^me,  et  Geneviève  la  ronfirnia^âans 
la  résolution  qu'elle  javoit  prise  de  ne  jamais 
rien  dire  h  son  mari  quand, elle  le  verroil  de 
mauvaise  humeur ,  mais  d'attendre  toujours 
patiemment  qu!il  Jiii^t  l'écouler  sans  colère. 

Antoine  ne  retint  que  fort  tard ,  et  Louise 
ne  lui  fit  aucun  reproche.  Le  lendemain  elle 
lui  témoigna  plus  d'am^  encete  qu  à  l'ordi- 
naire. Antoine  avoit  pleificmenl  oublié  ce  qui 
s'étoit  passé  la  veille;  mais  il  ne  larda  pas  à 
l'apprendre  par  la  voix  publique;  et  comme 
tout  le  monde  en  parloit  dans  Ormoy  et  plai- 
gnoit  Louise  qu'on  savoit  si  douce  et  si  Wer- 
tueuse,  d'avoir  un  mari  si  brutal ,  Mathurin  et 
Catherine  en  eurent  bientôt  reçu  la  nouvelle; 
ils  çn  furent  tous  deux  indignés  ;  mais  Louise 
les  apaisa ,  leur  disant  que  ce  li'étoil  rien ,  que 
Ton  exagéroit  toujours ,  qu'il  falloit  oublier  un 
moment  de  vivacité;  et^qu'après  tout  c'étoit  la 
première  faute  de  ce  genre  qu'il  eut  faite  de- 
puis six  mois,  et  qu'elle  avoit  la  contiancë  que 
ce  seroit  aussi  la  dernière.  Tant  de  bouté  de  la 
part  de  Louise  calma  ses  parenset  toucha  bien 
plus  Antoine  que  ne  Teussent  fait  les  plus  rifs 
reproches.  H  lui  demanda  pardon  du  fond  du 
cœur,  lui  promit  dç  se  corriger,  et  l'assura 
qu'il  ne  remetlroit  plus  le  pied  dans  le  caba- 
ret. Il  ne  tint  pas  exactement  parole;  néan- 
moins l'on  peut  dire  que  cet  événement  fut 
pour  lui  comme  un  commencement  de  coa- 
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version ,  et  qu'il  fit  quelques  efforts  pour  se 
corriger.       . 

Elle  vdcut  assez  heureuse  pendant  les  six 
xnois\]ui  suivirent  :  au  bout  de  ce  temps  elle  || 
mit  au  monde  une  fille  qu'on  nomma  Cliar- 
lotte.  Elle  voulut  qu'on  la  baptisât  le  jour 
même  de  sa  naissance;  car  on  n'a  pas  un  mo- 
ment h  perdre,  quand  il  s'îigit  du  salut  éternel. 
Comme  Louise  nourrisioil  son  enfant,  elle 
n'avoit  plus  le  temps  d'aller  à  l'église  aussi 
souvent  qu'elle  y  alU)it  avant  d  être  mère;  mais  . 
ce  n'étoit  pas  pour  elle  un  sujet  de  chagrin  ;  . 
elle  savoit  que  la  meilleure  prière  qu'on  fmisse 
faire  à  Dieu ,  c'est  de  s'acquitter  des  devoirs  de 
son  état,  et  de  lui  en  offrir  toutes  les  peines. 
Les  peines  d'une  mère  ont  h  la  vérité  quelque 
chose  de  délicieux ,  par  ce  que  l'amour  mater- 
nel les  adoucit  ;  mais  cependant  qu'elles  soiit 
graiides ,  et  qu'il  est  peu  de  femmes  à  qui  elles 
ne  causent  quelque  mouvement  d'impatience! 
Il  n'en  échappa  jamais  à  Louise;  et  la  seule 
chose  capable  de  la  chagriner ,  c'étoit  de  voir 
Antoine  entrer  en  fureur  et  contre  sa  fiile  et 
contre  elle  toutes  les  fois  que  la  pauvre  Char- 
lotte le  réveiiloit  par  ses  cris  enfantins ,  ce  qui    . 
arrivoit  très- souvent.  Louise,  pour  l'apaiser , 
luidisoit  :  «  Et  pourquoi,  mon  ami ,  vous  em- 
portez-vous contre  cet  enfant  ?  Pourquoi 
vous  irritez-vous  des  cris  que  lui  arrachent 
les  douleurs  qu'elle  souffre  ?  Elle  n'a  point 
d'autre  langage,  et  si  Dieu  lui  avoit  refusé 
ce  moyen  de  se  faire  entendre  combien  /ie 
fois  déjà  auroit-elle  péri  Êiute  de  secours  î 
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^  Cela  vouii  ennuie,  cela  vou^  fatîgue  i  mai* 
«  après  tout  c'est  une  partie  de  la  pe'nitencé 
te  que  Dieu  nous  envoie  en  ce  monde. *JE«pé- 
-dt  rons  que  dans  la  suite  la  reconnaissanéè  et 
l'amour  de  cette  chère  enfant  nous  dédom- 
mageront des  soins  que  nous  urons  pris 
d'elle  pendant  ses  premières  années.  *> 
Quelquefois  ces  paroles  faisoient  impres-* 
sion  sur  Antoine,  ^^trop  souvent  elles  ne  ser-f 
voient  qu'à  le  mettre  plus  en  colère  :  alors 
Louise  se  tâisoit ,  elle  nq^disoit  pas  un  seul 
mot  ;  et  sa  douceur,  sa  mode'ration,  éroicnt 
plus  efficaces  que  tous  les  discours.  Lors 
môme  qu'il  étoit  le  plus  irrite,  il  ne  pouvoit 
S'empêcher  d'admirer  sa  femme;  et  quand  il' 
il  était  plus  de  mauvaise  humeur  il  disoit  <Sr~ 
dinairement  :  «  Je  ne  sais  pas  comment^  iiit 
«  ma  femme  pour  être  si  patiente  :  pour  moi 
«^  j'avoiiô  qu'il  y  a  des  momens  où  j'écrase- 
«  rois  la  petite  Charlotte;  mais  elle  au  con- 
traire ne  se  fâche  jamais.  Charlotte  crie,  et 
«  la  voile,  qui  vole  à  son  secours  sans  la  gron- 
<t  der,sans  la  battre,  sans  faire  autre  chose 
«  que  la  caresser;  oh  !  vraiment,  j'ai  Ui  une 
«  bonne  femme.  »  Louise  n'étoit  pas  plus 
tentée  de  s'enorgueillir  des  éloges  de  son  mari 
que  do  s'indigner  de  ses  plaintes  ;  elle  trouvoit 
tout  simple  qu'une  mère  supportât  sans  im- 
patience tout  ce  que  son  enfant  lui  faisoit  souf- 
fî'ir  i  oiin^nd  elle  entoruiolt  unt?  do  ce?.  Tïièr"s 
dénaturées  qui  accablent  leurs  pauvres  petits 
erjans  d'exécrables  malédictions  que  Dieu  fait 
rctombef  sur  elles  ^  Louise  saisie  d'horreur , 
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ne  pouvoit  concevoir  qu'on  6'abandonnât  k 
de  tels  excès  ;  et  quand  elle  trouvoit  l'occasion 
de  parler  à  css  mères  impatientes ,  elle  les  re- 
prçnoït  avec  douceur ,  mais  avec  force, 

tJn  jorr  passant  devant  la  porte  d'une  de 
fies  voisines,  Louise  l'entend  qui  parle  à  sou 
enfant  du  ton  le  plus  dur  et  le  plus  furieux  ; 
fClle  entre  et  lui  dit  :  Ma  chère  ^  qu'aQez-^om 
donc  ?  — Ce  que  f  ai,  reprend  la  voisine,  c'est 
que  depuis  plus  d'une  demi-heure  je  caresse  c& 
maudit  enfant  f  je  le  berce  et  ce  gueux-là  ne  cesse 
de  crier  ;  c'est  pis  qu'un  démon  ;  crie  donc ,  Mah 
heureux;  crie,  çoyez  le  petit  monstre  comme  il  est 
toutnoletde  colère  et  de  rage. — Allons,,  voisine, 
répondit  Louise  ,  un  peu  de  patience  j^  peutétr^. 
que  lepauç>re  enfant  éprouve  dts  douleurs  violent 
tes; peut-être  aussi  quelque  chose  le  blesse  :  croyeZ'^ 
moi;  déshabillons-le.  On  le  desabille  en  effets 
|t  l'on  voit  couler  du  sang  de  sa  jambe  droite, 
ïîne  des  épingles  qui  attachoient  ses  langes 
l'a  voit  fortement  piqué ,  et  telle  étoit  la  cause 
de  ses  cris.  Délivré  du  supplice  qu'il  éprou-^ 
»voit ,  ses  larmes  cessèrent  ;  et  comme  pour  té- 
ap[ipigner  par  ses  tendres  caresses  lareconnois-f 
6ance  qu'il  ressentoit  du  service  qu'on  venoit 
de  lui  rendre  ,  il  serroit  de  ses  petits  bras  le 
cou  de  sa  mère,  qui ,  toute  confuse  de  son  em- 
portement et  de  son  imprudence,  le  couvroit 
de  baisers,  voulant  par-là  autant  que  possible 
réparer  sa  faute. 

Ce  petit  événement  devint  pour  Louise  un 
nouveau  motif  de  prendre  to\i jours  les  plus 
grandes  précautions  pour  épargner  à  sa  chère 
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enfant  tout  sujet  de  douleun  Non-seulement 
elle  évitoit  de  Pattacher  mal-adroitement  dans 
6on  berceau  ou  de  Temimailloter  de  manière  à 
lui  faire  perdre  la  respiration ,  mais  encore 
elle  avoit  soin  d'éloigner  d'flle  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  blesser  ses  foibles  yeux ,  et  la  rendre 
louche  pour  toute  la  vie^ 

Louise  ne  sortoit  que  le  :T^oîns  possible,  et 
si  quelquefois  elle  étoit  obligée  de  quitter  la 
maison  pour  un  peu  de  temps ,  elle  emportoît 
son  enfant  dans  ses  bras  de  peur  qu'en  son  ab- 
iSence  elle  ne  vînt  à  manquer  de  quelque  cho- 
se et  n'eût  personne  pour  la  secourir.  Jamais 
elle  ne  la  conduisoit  à  l'église  durant  les  offi- 
ces ,  elle  sayoit  combien  les  enfans ,  en  bas 
âge ,  troublent  le  service  divin  ;  le  dimanche 
elle  se  contentoit  d'assister  à  une  des  mes^s , 
et  pendant  ce  temps  elle  abandonnoil  sa  Char- 
lotte h  la  garde  de  Catherine/Les  jours  ou- 
vriers elle  alloit  aussi  quelquefois  à  la  messe. 
Sa  mère  lui  avoit  offert  de  lui  rendre  tous  les 
jours  le  même  service  ;  mais  dès  que  Louise 
la  voyoil  un  peu  occupée,  elle  ne  balançoit  pas 
à  sacrifier ,  aux  devoirs  de  son  état ,  les  pieux 
dé''îrs  de  sa  dévotion.  Aussi  n'alloit-elle  point 
du  tout  a  l'église  pendant  la  journée ,  t^nt  elle 
craignoit  d'abuser  de  la  complaisance  de  sa 
bonne  mère  ! 

Bientôt  même  il  lui  fallut  se  priver  d'aller  h. 
la  messe  les  jours  ouvriers.  Une  fois,  pondant 
qu'elle  y  assistoit ,  la  petite  Charlotte  s'éyeilla 
et  se  mit  a  pleurer  et  à  jeter  des  cris,  Antoine 
voulut  l'appaiser ,  il  ne  put  y  réussir ,  c'étoil 
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sa  faute;  aii  lieu  de  caresser  reniant  il  hii  par- 
loit  d'une  voix  terrible,  il  la  menaçoit,  il  la  se- 
couoit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  la  frappât  : 
jamais  ort  he  le  vit  plus  furieux  et  contre  l'en-; 
fant  et  contre  la  mère.  Aussi  dès  qu'il  voit  re- 
venir Louise,  il  juref,  il  tempête  contre  elle. 
Qulli'arrwô  encore,  dit-il ,  de  t'en  aller  à  la  pa- 
roisse marmoicr  tes  or  émus  les  jours  ouvriers ,  et 
de  me  laisser  la  petite  dans  la  maison  pour  me  fen- 
dre la  tête.  Je  peux  être  pendu  si  une  autie  fois 
je  ne  te  V apporte  ou  beau  milieu  de  V église.  Je  te 
défens  ;  entends-tu  ,  je  te  défens  d'aller  à  V église 
entendre  la  messe  excepté  les  dimanches  et  les  ( 
fêtes  ,  et  si  tu  Vouolie  tu  auras  affaire  à  moi^ 
je  fen  avertis* 

Louise  ne  répliqua  pas  un  seul  mot  ;  mais 
cette  parole  de  son  mari  lui  fut  bien  sensible. 
Ce  n'étoit  pas  sa  dureté  qui  lui  faisoit  de  la 

Eeine,  elle  n'y  étoit  que  trop  habitue'e  depuis 
ien  long-temps;  mais  ce  qui  l'affligeoit  beau- 
coup ,c'étoit  la  de'fcnse  qu'il  venoit  de  lui  faire 
en  termes  si  formels.  Elle  éioit  bien  résolue 
d'obéir;  mais  elle  ne  put  s'empêcher  d'en  pleu- 
rer dès  qu'elle  fut  seule  dans  sa  chambre.  Sur 
ces  entrefaits  Geneviève  entra  et  lui  demanda^ 
la  cause  de  son  chagrin  :  dès  qu'elle  en  fut 
instruite.  Eh  !  quoi  donc  ,  mon  amie,  dit  elle  , 
ne  saoez-vous  pas  que  l'obéissance  qu'une  femme 
rend  à  son  mari ,  tant  qu'il  n'exige  rien  de  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu ,  cstplus  méritoire  aux  yeux 

faire  et  toutes  les  messes  qu'on  pourroit  entendre  f  . 
Remplissons  notre  devoir  suivant  l'état  où  la  pro-- 
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ncbnce  nous  aura  placés ,  c'est  en  cela  suiiout 
que  la  oérltahle  piété  consiste,. 

Louise  consolée  et  fortifiée  par  les  sages  con- 
seils de  Geneviève,  ne  sentit  plus  dé  répu- 
gnance à  se  conformer  en  tout  à  la  volonté  de 
son  mari  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  bien 
d'autres  sujets  de  chagrin, 

Louise  pouvoit  bien  «upporter  avec  pa- 
tience tout  ce  que  son  mari  lui  disoit  de  plus 
dur  et  de  plus  rebuttant,  mais  comment  un 
cœur  comme  le  sien  auroit  été  insensible  à  la 
laanière  dont  Antoine  traitoit  ses  parens,  IVla- 
thurin ,  qui  avoit  bien  plus  d'âge  et  bien  plus 
d'expérience  que  lui  sur  la  façon  de  cultiver 
!  la  terre,  lui  donnoit  souvent  des  conseils  dont 
il  se  ser  it  bien  trouvé  ;  mais  Antoine  ne  yoii- 
loitagir  qu'à  sa  tête,  c'éloit  assez  qu'on  lui  dit 
quelque  chose  pour  qu'il  n'en  fit  rien.  11  sem^ 
bloit  aussi  prendre  à  tâche  de  contrarier  Ca- 
therine en  toutes  rencontres.  Si  Mathurin  ou 
Catherine  lui  f^isoient  de  justes  reproches  » 
il  leur  répondoit  par  dés  grossièretés  qui.  les 
lueitoient  souvent  hors  d'eux-mêmes  :  c'étoit 
à  chaque  instant  de  nouveaux  sujets  de  que-- 
relies  que  Louise  faisoit  tous  ses  efforts  pour 
pt  év^enir  ou  pour  apaiser  ;  mais  presque  tou- 
jours en  vain.  Fille,  aussi  ti^ndre  que  bonne 
('jK)use,  elle  alloit  quelquefois  jusqu'à  laisser 
Ci  oirc  à  son  mari  qu'elle  seule  étoit  b  cause  de, 
tout  le  désordre ,  el  c'est  par- là  qu'elle  délour^^ 

h  :foi  s  à  forces  de  caresses  et  de  prières  elle  lo 
fu:  <;oU  pour  ainsi  dire  à  se  modérer  ;  et  cjuand 


la  chose  lui  sembloit  impossîKle  et  qu'elle  ftoh, 
seule  avec  lui  :  Que  mulez-vous ,  lui  disqit-elle^ 
peut-être  bien  que  mon  père  et  ma  mère  n'ont  pas 
entièrement  raison  ^  mais  aussi  peut-être  n' ont- 
ils  pas  tout  le  tort  ;  il  faut  bien  s  en  passer  un  peu 
les  uns  les  autres  ;  oubliez ,  mon  cher  ami  ^  je  cous 
en  conjure  les  petits  désagrémens  qu'ils  vous  ont 
causées  ,  je  qous  assure  que  leur  intention  n'étoît 
pas  de  cous  faire  de  la  peine,  ils  ont  trop  bon  cœur 
et  ils  vous  aiment  trop  pour  cela ,  allons  mon  bon 
ami ,  n'y  pensons  plus.  C'est  par  ces  paroles  ou 
autres  semblables  que  Louise  calmoit  Antoine, 
et  quand  ses  parens  étoient  les  plus  irrités ,  elle 
avoit  soin  de  les  tirer  à  part  et  d'excuser  son 
mari  auprès  d'eux  le  mieux  qui  lui  étoît  pos- 
sible. Si  la  dispute  étoit  tellement  échauffée 
que  ses  parens  et  son  mari  ne  voulussent  paa 
seulement  l'entendre,  elle  alloit  aussitôt  trou* 
ver  Geneviève  et  quelquefois  le  curé  lui  mô- 
me pour  les  prier  de  venir  remettre  la  pajix^ 
Combien  de  laïux  elle  évitoit  par  là  !  quel, 
trésor  dans  une  maison  qu'une  femme  de  ce 
caractère. 

A  la  douceur  et  h  la  patience,  Louise  joi-- 
I  gnoit  toutes  les  autres  vertus  ;  elk»  s'acquittoil 
de  tous  ses  devoirs  avec  un  zèle  et  une  exacti- 
tude qui  prouvoient  bien  que  la  religion  la  fai- 
soit  agir.  Sa  mèro  a  qui  un  âge  fort  avancé  ne 
Ipermettoit  plus  de  s'occuper  dc*^  soins  delà 
piaisori ,  se  déchargeai  de  tout  sur  elle.  Louise 
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mande.  Elle  n'ep^rgnoit  rien  pour  faire  le 
bortheur  de  soa  père,  de  sa  mère  et  de  son 
mari ,  elle  prévenoit  tous  leurs  désirs  ;  mais 
elle  savoit  si  bien  profiter  de  tous  les  momens 
•qu'il  lui  en  rcstoit  pour  faire  de  bonnes  œu- 
vres. Deux  ou  trois  fois  h.  semaine  elle  alloil 
avec  Geneviève  visiter  de  pauvres  malades, 
leur  porter  dos  paroles  de  consolation  et  leur 
prodiguer  les  soins  les  plus  tendrçs. 

Geneviève  leur  portait  de  temps  en  temps 
tantôt  un^pou  de  soupe,  tantôt  un  peu  de 
\dandc,  tantôt  du  sirop  et  mille  petits  soulage- 
mens  de  celte  espèce.  LouJsc  très-  (fdifiée  delà 
charité  de  son  amie  se  proposa  de  Timiter  : 
elle  ne  tarda  pas  à  en  demander  la  permission 
à  Antoine;  car  elle  ri^eût  pas  dispose'  de  la 
moindre  chose  sans  son  consentement.y^m^- 
toi^  répondit  brusquement  Antoine  qui  e'toit 
loin  d'avoir  le  même  zèle,  ooise-toî  d'emporter 
seulement  une  épingle  de  la  maison ,  tu  verras 
comme  je  f  arrangerai  :  ne  dlroit-on  pas  que  nous 
sommes  trop  riches  et  qu'il  f mit  fout  jeter  par  les 
fenêtres  'f  Louise  n'iasista  pas  davantage;  mais 
elle  prit  les  moyens  d'être  tout  à  la  fois  chari- 
table et  obéissante;  tout  ce  que  son  mari  lais- 
«oit  à  sa  disposition ,  elle  Temployoit  en  bon-? 
nés  œuvres ,  et  son  mari  ne  pouvoit  pas  se 
plaindre  qu'elle  le  ruinât.  Elle  étoit  si  labo- 
rieuse et  si  économe,  ses  habillemens  étoient  si 
«impies  et  si  grossiers,  qu'elle  ne  dépensoit 
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chanté,  que  ne  l'auroit  pu  faire  la  femme  la 
plus  pauvre  de  tout  le  village.  Ces  soins  qu'elle 
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prenoit  des  malades  avec  tant  de  plaisir  et  de 
charité,  elle  eut  bientôt  la  douleur  de  les  donr 
ner  a  sa  propre  mère. 

Catherine  fut  attaquée  d'une  pleurésie  très- 
dangereuse;  Louise  attentive  à  ses  moindres 
besoins ,  savoit  les  prévenir  ;  l'amour  filial  lui 
donnoit  des  forces  qui  la  mettoicnt  en  état 
d'en  faire  plus  a  elle  seule  que  tous  les  autres 
ensemble;  c'étoit   elle  qui  changeoit  sa  mère 
de  position  toutes  les  fois  qu'elle  le  çlésiroit  ; 
c'étoit  elle  qui  la  transportoit  d'un  fit  sur  un 
autre.  Elle  lui  rendoit  les  services  les  plus  dé* 
goûtans  :  mais  son  zèle  infatigable  h  la  secou- 
rir,  fut  encore  la  moindre  preuve  qu'elle  lui 
donna  de  sa  tendresse  filiale.  Dès  le  second 
jour  de  la  maladie  de  sa  mère,  elle  prit  sur  elle 
de  lui  annoncer  qu'il  étoit  temps  qu'elle  so 
disposât  a  recevoir  les  derniers   sacremens. 
Catherine,  quoique  très  pieuse,  avoit  toujours 
beaucoup  redouté  la  mort  ;  comme  cette  nou- 
velle devoit  l'effrayer ,  il  en  coûtoit  beaucoup 
à  une  fille  qui  Pain:  oit  tant  d'être  obligée  de 
l'en  instruire;  mais  aussi  plus  Louise  l'aimoit^ 
plus  elle  se  croyoit  obligée  de  ne  point  diffé- 
rer d'un  instant ,  puisqu'il  y  alloit  du  salut  de 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au  monde*  Ce 
n'est  pas  une  véritable  amitié  que  cette  ami- 
tié lâche   et  perfide  qui  n'ose  point  parler 
quand  il  est  si  dangereux  de  se  taire.  On  craint 
dit-on  d'augmenter  le  mal  de  celui  qui  souf- 
fre et  même  d'avancer  sa  mort  ;  mais ,  quand 
tout  cela  serait  vrai ,  qu'est-ce  donc  que  quel-^ 
ques  instans  d'une  vie  souffrante  et  malheu- 
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reuse,  comparée  au  bonheur  de  l^^ternitd  if 
D'ailleurs,  il  faut  prendre  des  précautions 
pour  empêcher  que  de  tels  avis  n'aient  un  ef- 
fet funeste.  Il  faut  faire  comprendre  aux  ma-s 
lades  que  les  Sacremens  ne  donnent  pas  la 
mort  ;  qu'au  contraire  l'extrême-onction  a 
pour  eflet  de  rendre  la  santé  si  cela  est  utile 
pour  le  salut.  Il  faut  leur  faire  envisager  le  bon- 
heur de  recevoir  leur  Dieu  comme  le  moyen 
le  plus  efïicace  de  supporter  patiemment  les 
douleurs  de  la  maladie.  C'est  ce  que  fit  Louise, 
et  elle  eut  la  consolation  de  voir  sa  mère  de- 
mander avec  tranquillité  les  derniers  Sacre- 
mens. 

Dès  qu'on  eut  averti  le  cur^,  il  vînt  visitei? 
la  malade;  elle  s'étoit  cotifessée  h  lui  peu  de 
semaines  auparavant  ;  le  quatrième  jour  de  la 
maladie  il  lui  donna  l'extrême-onclion  et  lo 
saint  Yîatique.  Tous  les  jours  il  la  venoiî  voir, 
lui  parler  de  Dieu  et  l'encourager  à  la  pa-r 
tience;  et  sitôt  qu'il  étoit  sorti ,  Louise  reve- 
noit  auprès  du  lit  de  Catherine  et  ne  s'en  éloir 
gnoit  que  pour  procurer  à  sa  mère  les  choses 
dont  elle  pouvoit  avoir  besoin.  De  temps  en 
temps  elle  lui  disoit  aussi  quelques  mots  de 
piét^,  mais  très^courts  et  à  voix  basse.  Ma- 
thurin  qui  chérissoit  sa  femme  et  qui  compre- 
noit  aussi  toute  l'importance  de  ces  derniers 
momens ,  venoit  au  moins  quatre  fois  par  jour 
trouver  Catherine  et  l'exhortoit  à  aimer  le 
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rôles  simples  qu'il  lui  adressoit  ;  mais-  il  vou- 
loit  lui  faire  réciter  de  longues  prières^  et  en 
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même  temps  il  parloit  très-haut.  Louise  s'a- 
perçut bientôt  que  cela  fatiguoit  sa  mère,  et 
uu  jour  quelque  temps  après  que  Malhurin  se 
fut  retird,  elle  le  prit  a  part  et  lui  dit  :  Mon 
père,  Dieu  vous  recompensera  certainement  de  vo- 
ire piété;  Von  ne  saur  oit  mieux  parler  à  ma  mère 
que  vous  ne  le  faites,  mais  il  me  semble  que  vous 
lui  parlez  un  peu  haut  et  que  vous  cherchez  un 
\peu  trop  à  la  faire  parler*  Les  pauvres  malades 
sont' si  foihles ,  à  peine  peuvent-ils  dire  quelques 
\mots  de  suite;  et  pour  peu  qu'on  leur  parle,  ils 
sont  accablés,,.*   Mon  Dieu  y  je  vous  aime  de  tout 
\mon  cœw\..  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi*,.  Mort 
Wieu ,  donnez-moi  la  patience.**  Mon  Dieu,  que 
\  voire  sainte  volonté  soit  faite.**  Voilà  à  peu  près^ 
\sij^  ne  me  trompe,  tout  ce  qu  il  faut  leur  dire*, 

Mathurin  ne  s'offensa  pas  des  avis  que  sa 
fille  lui  donnoit  d'un  air  si  modeste,  et  il  fut 
j  exact  à  en  profiter.  Hdlas  !  ce  ne  fut  pas  pour 
long-temps.  Le  septième  jour  de  la  maladie, 
Catherine  tomba  dans  l'agonie.  Qui  pourroit 
peindre  alors  la  douleur  de  Louise  !  Que  les! 
secours  do  Geneviève  lui  furent  nécessaires! 
iCette  fidèle  amie  étoit  pour  Catherine  une  se- 
conde fille;  tantôt  elle  forçoit  Louise  a  pren- 
Idre  un  peu  de  repos;  pendant  ce  temps  elle 
Itenoit  sa  place,  et  personne  n'etoit  mieux  ca- 
Ipable  de  la  remphr  ;  tantôt  voyant  son  amie 
[de'solée,  elle  relevoit  son  courage,  en  lui  rap- 
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Iprcsà  lui  inspirer  de  la  patience  et  une  sou- 
''^lission  parfaite  à  la  volo-^^é  du  Seigneur. 
Enfin  le  moment  fatai  arriva.  Louise  dd- 


mandoit  pour  dernicrc  grâce  de  fermer  les 
yeux  à  sa  mère.  Mais  Antoine  l'arracha  de  co 
lit  de  mort  et  la  traîna  pour  ainsi  dire  dans  la 
maison  de  Bastien.,11  fut  en  cela  d'autant  plus 
prudent  que  Louise  se  trouvoit  enceinte,  et 
qu'un  coup  si  funeste  auroit  pu  la  faire  mou- 
rir ,  elle  et  son  enfant. 

Elle  y  e'toit  à  peine  depuis  une  heure,  qu'on 
vint  lui  annoncer  qu'elle  n'avoit  plus  de  mère. 
Elle  versa  d'ahord  un  torrent  de  larmes,  mais 
s'e'le'vant  audessus  d'elle-même,  et  adorant  les 
décrets  de  la  divine  Providence  qui  la  frappoit 
d'un  si  rude  coup,  elle  ne  s'occupa  que  du  soin 
de  procurera  sa  mère  le  serours  des  prières 
de  l'église,  et  de  consoler  son  père  de  la  perte 
qu'il  venoit  de  faire..  Ce  respectable  vieillard 
étoit  si  désole',  que  sa  fille  craignit  plusieurs 
fois  de  le  voir  succomber  à  l'excès  de  sa  trîs- 
/  tesse,  et  sens  les  soins  de  Louise,  il  auroit  pro- 
bablement rejoint  sa  femme  dans  le  tombeau. 

Trois  mois  après  la  mort  de  Catherine, 
Louise  mit  au  monde  un  garçon  «^u'on  nom- 
ma Robert  ;  elle  étoit  marie'e  depuis  huit  ans, 
et  c'étoit  son  quatrième  enfant  ;  elle  n  avoit  eu 
le  malheur  d'en  perdre  aucun ,  grâce  aux  sa- 
gtîs  précautions  qu'elle  avoit  toujours  prise 
pendant  ses  grossesses  ,  comme  de  ne  pas 
s'exposer  à  la  pluie;  de  né  jamais  manger  de 
f  uit  vert  ;  de  ne  pas  entreprendre  de  travail 
forcé,  de  ne  point  porter  de  trop  lourd  fardeau, 
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bien  moins  pour  se  conserver  elle-même,  que 
pour  ne  pas  s'exposer  à  priver  du  salut  iter- 
nçU'erifant  que  Dieu  lui  avoit  donné. 
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C'^toît  pour  Louise  une  grande  consolation 
de  se  voir  entourée  d'erifan ts  qu'elle  chérissoit 
et  dont  les  deux  premiers  annonçoient  déjà  les 
dispositions  les  plus  heureuses ,  mais  elle  avoit 
en  mé'me  temps  de  bien  grands  sujets  de  peine. 
La  mauvais  humeur  d'Antoine  sembloit  aug- 
menter tous  les  jours  ;  depuis  la  mort  de  Ca- 
therine il  e'toit  toul-à-fait  le  maître:  Mathurîn 
trop  vieux  pour  lui  résister,  trembloit  devant 
lui  ;  mais  le  caractère  de  ce  pauvre  vieillard 
s'aigrit ,  et  il  se  vcngeoit  pour  ainsi  dire  sur  sa 
fille  de  tout  ce  qu'Atoine  lui  faisoit  souffrir. 
Au  bout  de  quelque  temps  le  chagrin  d'avoir 
perdu  sa  femme  l'affecta  tellement ,  qu'il  en 
devint  infirme  au  point  de  perdre  presque 
entièrement  l'usage  de  ses  sens  et  de  sa  rai- 
son. Louise  obligée  d'avoir  soin  de  lui  comme 
du  plus  jeune  de  ses  enfans ,  n'en  reCevoit 
pourtant  jamais  le  moindre  témoignage  de 
reconnaissance  ;  au  contraire,  c'étoït  à  chaque 
instant  de  nouvelles  plaintes  ef  de  nouveaux 
reproches.  On  n'en  faisoit  jamais  assez  pour 
lui.  Sa'fille  nerépdndoit  a  tous  !es  murmures 
que  par  un  silence  respectueux  c^.  par  des  nou- 
velles preuves  de  son  amour.  Un  jour  queGe- 
neviève  la  plaignoit  d'avoir  tant  à  soufliir  dd 
la  part  d'un  père  autrefois  si  tendre.  Que  oou^ 
lez-i>ous ,  ma  chère  amie ,  répondit  Louise , 
l'âge  et  leh  infirmités  de  monpère  ne  t'excusent  que 
trop.  Mais  quand  il  serait  moins  vieux  et  moins 
malade;  et  qua\>e€  le  plein  usage  de  sa  raison  il 
me  jtraitèroït  mille  fois  plus  durement  encore  y  je 
ne  me  croirais  pas  dispensée  pour  cela  du  respect 
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Afueje  lui  dois,  ni  autorisée  à  lui  dire  ta  moindre 
4ihose  qui  pût  V  offenser,  ne  dois-je  pas  souffrir 
Smm  i^hosedelui  après  tout  ce  quHla  eu  à  souf 
Mn  4e  moi  f  C'est  d'après  ces  principes  que 
hmm  se  conduisoit  toujours.  Mais ,  hélas  » 
malgré  tous  ses  soins  elle  eut  bientôt  le  mal- 
heur.de  perdre  son  père  par  un  funeste  acci- 
dent* 

:    t>endant  la  chaleur,  Mathurin  se  faisoit 
pnduir^.aumilieude la  grange ,  dont  la  ponn 
OUI  étoit;^u  nord  lui  procuroit  unair  plus  frais. 
Le  plus  grand  plaisir  de  ce  viellard  étoit  d'y 
jester,^Usqu'au-soir  assis  sur  la  paille  fraîche.  Un 
JQurqu  il  foisoit  plus  chaud  qu'à  l'ordinaire  il  y 
ypulut  demeurer  jusqu'à  dix  heures.  H  érou 
^éja  bien  tard  quand  Antoine  y  vint  la  lampe 
^  la  mam  chercher  quelques  morceaux  de  bois, 
Une  etmcelle  tomb^  sur  la  paille  sans  qu'il 
;  ^^«^^Perçut,  il  sortit  après  avoir  demandé  à 
Mathurm  s  il  ne  vouloit  pa^  qu'on  le  ramenât  s 
fon,,TépûnàiUe  p^uvr«  viellard  qui  étoit  bieà 
loin  <te  prévoir  le  malheur  qui  l'attendoit ,  ig 
mtromeici  à  mefi>dHe  ne  vient  que  dans  uU 
^m-ti<^rf.  /  y,  q\^q  ^lla  chez  un  monnisier  du 
W*^8f  PO^^^^'i^ i>o»s qu'il  venoi...io^-endre  nf 
d«mt  il  vou]<4t  foire  un  manche  1  ^  .^li^rrue  pour 
eJende?jiain..Mais à  peipe  Antowe  fut-il  chez 
j5W^fi*^W;i!q"i  demeuroità  treqtp  ijasde 
^^^J^'  h^^  ayant  pris  ^  la  p^illfi ,  tQute  k 

,^  f  %kmme  du  menuisier  avant  vu  !p.  fli»^*^.^ 
averut  Antoine  qui  f;purt  et  se  pféciplte  aii 
mm^u  des  flammes  pour  arracher  s'il  lui  est 
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possible,  l'infortuné  vieillard.  11  n^avoît  qu'ufl 
souffle  de  vie.  Le  curé  qui  étoit  accouru ,  n'eut 
que  le  temps  de  lui  donner  l'absolution.  Tous 
ceux  qui  demeuroient  dans  les  environs ,  atti- 
rés par  les  cris  d'Antoine ,  s'empressoient  d'é- 
teindre l'incendie  qui  commenÇoil  «gagner  la 
maison  et  qui  n'auroit  ^uère  tardé  à  consu- 
pior  iout  le  village,  Le  bruit  d'un  si  triste  acci* 
dint  se  répandit  partout  en  un  instant,  et  par- 
vint bientôt  aux  oreilles  de  Louise  qui  étoit  al- 
lée h  l'extrémité  du  village  soigner  une  pauvre 
femme  malade..  Quelle  affreuse  nouvelle  pour 
Louise  !  elle  se  hâte  de  revenir  chez  elle ,  et  là 
première  chose  qu'il  s'offre  à  ses  yeux ,  c'est 
son  malheureux  père  qui  venoit  d'expirer.  A 
(ïette  vue ,  elle  tombe  sans  connoissance  ;  on 
s'empresse  de  la  secourir.  Bientôt  elle  reprit 
s^è  sens  ;  son  charitable  pasteur  employa  pour 
la  consoler  tout  ce  <]ue  les  vérités  de  la  foi  ont 
de  plus  touchant  et  de  plus  capable  de  rani- 
mer notre  courage  ;  ses  paroles  ne  furent  pas 
sans  fruit.  Leuise  avoit  trop  de  piété  pour  les 
laisser  perdre  ;  elle  les  médita ,  et  elles  lui  don- 
nèrent assez  de  force  pour  ne  pas  succomber 
a  l'excès  de  sa  douleur  et  pour  se  soumettre 
humblement  à  la  volonté  de  son  Dieu.  Elle 
n'osa  pas  même  demandera  Antoine  la  cause 
du  funeste  accident  qui  venoit  de  leur  arriver; 
mais  an  beat  de  quelques  semaines  elle  le  sut 
par  un  voisin  à  qui  Antoine  avoit  fait ,  depuis 
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.çipite  au  I    cita  cet  exemple  à  un  de  ses  domestiques  pout 
f,UijAi  est  I     l'obliger  à  prendre  une  lantonie ,  au  lieu  d'al- 
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1er  dans  le  grenier  ime  rbandelïe  à  la  maîa;, 
imprudence  qui  n'est  que  trop  commune  et 
d'oùrésuî  i^nt  les  plus  grands  malheurs  et  quel- 
quefois n^ême  la  ruine  de  tout  un  village. 
Louise  ne  dit  jamais  un  seul  mot  à  son  mari 
qui  pût  lui  donnera  entendre  qu  elle  fut  ins- 
truite de  la  faute  qu'il  avoit  commise. 
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CHAPITRE  VII. 


Bonne  éducation  que  Louise  donne  h  ses  enfans...  Ver- 
tus qu'elle  pratique...  Conversion  d'Antoine. 

Jl  ENDANTun  ou  deux  mois  après  la  mort  de 
Mathurin,  Antoine  dont  le  cœur  n'etoit  point 
gâte  et  qui  étoit  d'autant  plus  triste  qu  il  sen- 
toit  que  son  imprudence  ëtoit  la  cause  de  la 
mort  de  ce  viellard,  parut  avoir  un  peu  plus 
d'égards  pour  Louise  si  digne  de  son  estime  et 
qu'^lavoit  jusque-là  rendues!  malheureuse  en 
tant  de  manières,  mais  ensuite  on  \e  vit  ce 
nouveau  se  porter  à  bien  des  excès.  Deveiiu 
maître  de  tout  le  bien,  il  se  passoit  peu  ce 
semaine  qu'il  n'allât  au  moins  le  dinKUiche 
perdre  la  journe'e  entière  dans  le  cabaref.  Alors 
sa  pauvre  femme  avoit  le  chagrin  de  le  vcir 
non  seulement  offenser  Dieu  et  dépenser  beau- 

C/^sir\  ri   nT"v<>nf         rr»o»c     nnrrwn     r 

lui  que  pour  s'y  livrer  à  la  viol 

caractère,  jusqu'à  la  battre  avec 

qu'elle  ne  lui  dit  pas  an  seul  mot  :  Geneviè>e 
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étoit  la  seule  dans  tout  le  village  à  qui  Louise 
eut  confié  ses  peines.  Devant  toutes  les  autres 
personnes  Louise  prenoit  la  défense  de  son 
mari  avec  tant  de  zt*  ',  qu'à  moins  de  bien  con- 
noitre  son  caractère,  on  l'auroit  cru  tout  oc- 
cupé à  faire  le  bonheur  de  sa  femme.  Les  soins 
de  Louise  étoient  inutiles  ,  Antoine  ne  se  ca- 
choit  pas ,  et  ses  emportemens  étoient  si  fré* 
quens,  qu'on  ne  pouvoit  guère  lui  rendre  vWite 
deux  ou  trois  fois  sans  avoir  la  douleur  d'en 
être  témoin. 

Une  des  cousines  de  Louise  qui  avoit  vu 
souvent  Antoine  traiter  sa  malheureuse  femme 
avec  une  brutalité  révoltante,  ne  pouvoit  un 
jour  s'empêcher  de  la  plaindre  d'être  tombée 
en  si  mauvaises  mains  (  c'est  l'expression  dont 
elle  se  servoit  )  ;  «  mais ajouta-t-elle,"  com- 
«  ment  donc  se  fait-il  qu'avec  tout  cela  vous 
«  paroissit^z  toujours  coritente  ?  Il  me  Semble 
«  que  moi  si  j'étois  mariée  h  un  pareil  mons- 
<c  tre,  je  Tétranglerois  de  mes  propres  mains, 
«  ou  du  moinsje  serois  tenté  mille  fois  par  jour 
<r  de  me  jeter  dans  la  rivière.— Je  ne  ferai  ni 
«  l'un  ni  l'autre,  »  lui  dit  Louise  en  i;ouriant; 
me  donner  la  mort ,  pas  si  bête,  on  est  mieux 
ici  qu'en  enfer ,  et  c'est  un  péché  mortel  que 
de  se  tuer.  Ainsi  avec  votre  permission ,  je 
veux  vivre  tant  qu'il  plaira  au  bon  Dieu. 
Pour  ce  qui  est  de  battre  mon  mari ,  cela 
n'est  filière  nlus  raisonnable.  Premièrement 
je  ne  serois  pas  la  plus  forte  et  je  n'y  gagne- 
rois  que  des  coups  ;  mais  ensuite  si  je  faisois 
comme  tant  d'autres  qui  pour  une  injurq 
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«  en  rendent  quatre,  cela  ne  me  servîroît  qu'à 
-r  me  faire  offenser  Dieu,  délester  par  mon 
«  man ,  et  mépriser  de  tout  le  monde.  »  La 
cousine  de  Louise  n'eut  rien  5  répondre ,  mais 
elle  n  en  fut  que  plus  indignée  de  voir  traiter 
H  mal  une  femme  si  vertueuse. 

Un  jour  elle  s'en  plaignit  à  Antoine  lui 
même,  et  Antoine  convint  de  ses  torts,  fc  Oui 
dit#l,  vous  avez  bien  raison  je  ne  crois  pas' 
^  qu  11  y  ait  dans  le  monde  une  femme  p  us 
«  .douce  et  plus  patiente  ;  mais  que  voulez- 
«  vous  f  je  n'en  suis  pas  maître,  k  vivacité 
«  m  emporte,  ;  et  il  est  des  momens  où  Je  ne 
«  sais  ce  que  je  fais.—  Passe  encore  pour  les 

*  paroles,  >»Teprit  la  cousine,  «  mais  battre 

*  ^  7^"^e  !  et  une  femme  comme  celle-là»- 
« -Ahî  je  me  corrigerai,  je  l'espère ,  >»  répon- 
dit Antoine  tout  attendri.  «  Oui,  je  vouspro^ 

*  mets  de  mieux  me  conduire  envers  elle  • 

*  cartenez,maIgrétout  ce  que  je  luiaif.it  sauf' 

*  ïnr  jusqu  a  présent  ;  franchement  je  l'aime 
f  de  tout  mon  coeur ,  elle  est  si  brave  femme 

■  «*  et  elle  elevesi  bien  ses  enfans!  Ah!  ceux- 

«  la ,  }e  vous  en  réponds ,  la  dédommageront 

-ff  de  toutes  ses  peines  ;  et  malgré  les  vilains 

*  exemples  que  je  leur  donne  et  dont  ma 
«  J^ouise  se  plaint  quelquefois  avec  tant  de 
T  raison ,  je  gagerois  bien  six  francs  contre  un 
«  liardque  ces  petits  marmousets  vaudront 
^  cent  fois  mieux  que  leur  père.  >» 

Antoine  se  mit  à  rire  en  disant  ces  mots;  il 
aurait  dû  plutôt  verser  des  larmes  sur  les  scan- 
dales qu'il  4onnoit  a  ses  enfans,  On  antend 
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tous  les  jours  lés  paréns  se  plaindre  de  la  cor- 
ruption si  prématuriie  de  leurs  pauvres  enfans. 
«  A  douze  ans,  disent-ils ,  ils  en  savent  plus 
«  qu'on  n'en  savoit  autrefois  h  vingt  ans ,  » 
Hélas!  n'est-ce  pas  ordinairement  la  faute  de 
leurs  père  et  ttière  qui,  sous  pre'texte  que  ce 
sont  des  enfans,  ne  s<^  gênent  pas  devant  eux , 
et  par  la  ne  tardent  pas  à  les  rendre  aussi  li- 
bertins qu'ils  le  sont  eux-mêmes.  Que  la  con- 
duite de  Louise  étoit  difFe'rente  de  celle  d'An- 
toine !  on  n'auroit  pas  pu  trouver  dans  to;^tle 
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ae  uieu,  i  amoui  uc  i«x  vcn-u,  »  «v  - — -    -  r- 
ché;  elle  ëtoit  sur-tout  de  l^  plus  grande  exac- 
titude pour  qu'ils  ne  trouvassent  rien ,  soit 
dans  la  maison ,  soit  ailleurs ,  qui  pût  faire  sur 
€ux  une  funeste  impression  et  ternir  le  moins 
au  monde  Uéclat  de  leur  innocence*  Un  jour 
Antoine  buvoit  bouteille  chez  lui  avec  un  de 
tses  amis  ;  ils  se  permirent  quelques  propos  li- 
bres et  indécens  Vque  fit  Louise  F  ce  que  de- 
voit  faire  une  mère  chrétienne;  elle  se  hâta 
d'emmener  ses  enfans.  Lors  qu'elle  rentra, 
Antoine  voulut  lui  faire  quelques  mauvaises 
plaisanteries  :  «  Moquez-vous  de  moi  tant 
«  qu'il  vous  plaira ,  lui  répondit  Louise,  mais 
#<  convenez  de  bonne  foi  qu'au  fond  de  votre 
«  cœur  vous  trouvez  que  je  n'ai  pas  tort.  Si 
«  \e  suis  sortie  avec  mes  enfans  lorsque  vous 
«  et  votre  ami  vous  avez  tenu  de  mauvais 
ne  discours ,  c'est  que  ces  paroles  ne  peuvent 
•rf«  leur  apprendre  rien  de  bon,  et  leur  appren- 


i4< 


I 


lu 
■■;n 


I  !    ' 


Ml 


1 


1 


(  "6  ) 
•  nent  trop  souvent  beaucoup  de  mal  Fran 

-  lâcher,  au  lieu  d'emmerier  ainsi  nos  enfans 
*r  rfil„  '  ™'"'  «"on«.  une  autrefois  vous  m'é- 

au'AnLf  "■"'"■f  P^''"'"  *^'"n  t«n  ^  doux 

-  elle  fah  T'  ''  ''"^"^''''  '«^  ""  *^^  '^«'«^«nt 
fie  fait  son  compte,  mais  elle  me  met  toi, 

«  joursdans  mon  tort.  Oui ,  voilHuTestS" 
:  "«f  ,^"'>-efois  je  me  tiend-^ai  mieux  sur  mes' 

•  gardes;  et  pour  ce  qui  est  de  nos  enfers 

•  i/*-'^  «^"^-neelle  voudra  ;  moi  je  ne  mj 

«.,i."!!'"''<  *''°^'  ™  ^^^^  Wen  raison  de  s'en 
S  elle  :»  ^'^'-T-^-'-  ''-ticle  de  l'éduca" 
non ,  elle  s  y  etoit  tou)ours  appliquée  avec  un 

L    i:2  '  °  '"'  quoiqu'elle  eût  à  peine  huit 

tie  de  so"  *  r^T- "'"'^'  *"^°''  ""*  S'-«»'J«  par- 
ne  ae  son  catéchisme,  et  montroit  dans  toute 

amourt'r"'^^'^'''^^*^-^  '^^  conscience  u„ 

nSctinn  •'"■'"  '  "■?  "^'•^  "^«'«^  pour  sa 
perfection  qui  annonçoit  d'avance  ce  au'..|lA 

d  WjI  J        '  °  •  ^.?'"*"  'a  conduisoit  et    , 
Iso  "±Jl"lT^^"!--^^™.^A.'noinsqua, 
DnVr'r^r""'"  t."''?'*!""es  ne  lobligoassent  à, 

Antoine  a  qu,  d  en  coûtoit  trente  sous  par    . 
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mois ,  auToit  bien  désiré  ne  pas  faire  cette  dé- 
pense; mais  Loui  V  lui  en  avoit  ^i  bien  fait 
sentir  l'utilité,  qu  ii  lui  fut  comme  impossible 
de  n'y  pas  consentir.  Charlotte  ne  revenoit  à 
la  maison  que  vers  sept  heures  après  midi  ; 
c'étoit  le  moment  où  Antoine  quittoit  le  tra- 
vail; on  soupoit  ensuite,  et  après  souper, 
Charlotte,  en  présence  de  ses  parens ,  répétoit 
à  ses  petits  frères  ce  qu'elle  avoit  appris  du 
catéchisme.  Antoine  qui  dans  certains  mo- 
mens  étoit  plus  raisonnable  écoutoit  attentive- 
ment ,  et  dans  la  suite  il  a  assuré  que  sa  fille 
lui  avoit  enseigné  plus  de  choses  qu'il  n'en 
avoit  jamais  appris  au  sermon.  Chaque  Jour 
Charlotte  faisoil  de  nouveaux  progrès  dans  la 
vertu ,  et  chaque  jour ,  pour  ainsi  dire,  ses  pa- 
rens raimoient  davantage.  Elle  avoit  demandé 
la  permission  de  faire  tous  les  soirs  la  prière 
en  commun  ;  elle  la  récitoit  doucement  d'une 
voix  intelligible  et  avec  tant  de  recueillement 
et  de  dévotion  que  souvent  Antoine,  lui- 
môme,  ne  pou  voit  s'empêcher  de  verser  des 

larmes  de  joie. 

Cette  même  année  Louise  éprouva  deux 
pertes  qui  tirent  une  plaie  bien  sensible  à  son 
cœur  maternel.  Le  second  de  ses  fils  âgé  de 
six  ans ,  et  le  troisième  âgé  de  quatre  ans  lui 
furent  enlevés  tous  di>ux  par  la  petite  vérole» 
malgré  tous  les  soins  que  leur  tendre  mère 
prit  d'eux  pendant  leur  maladie.  Louise,  quoi- 
r,„r»  r^w'riA'ir^^  d^  dniilfiur.  cut  la  force  de  con- 
5oler  Antoine  que  la  mort  de  ses  enfans  avoit 
jeté  dans  un  excès  de  tiistes&e»  Ce  sont  *  lui  di- 
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^1^5*^"'?'  t^f^'  ""S""  y"'  P'-'^roni  pouf 
a  la  polonte  de  D^eu  ;  c'est  un  bon  père;  et  quand 

son  cœur.  C  est  ainsi  que  Louise  trouvoit  dans 
la  religion  dés  consolations  qui  sont  bien  pro- 
pres a  faire  supporter  patiemment  les  peines 
les  plus  sensibles.  punes 

Louise  privée  de  deux  de  ses  enfans ,  redou- 
Wa    siletoit  possible,  d'attachement  et  de 

cont  nCt'-'r'^  •ï?^  '"'.  '■""''<-'"'•  Charlotte, 
continuoita  devenir  tou  ours  plus  sage  et  plus 

aimnblc  Quand  elle  eut  com^encé!a  dix  è- 

nie  année,  sa  mère  s'occupa  de  la  préparer  à 

sa  première  communion  f  elle  ne^de^voh  la 

faire  qu'a  onze  ans  •  mais  Louise  pensoiràue 

se  duïl  P''  *™P  '^î*""  *»»'^'«  <^'*^^"<^e  pour 
se  disposer  a  une  action  qui  influe  si  puissam- 

lui  disoit  souvent  cette  tendre  mère,  oui,  voui 
é^s  assez  bien  instruite  sur  le  sacrement  de  l'Eu- 
rjtan^uif  çms  saoez  là-dessus  tout  ce  qu'il  v  a 

vtrefl-,^'  '^^^^T"*/'"^  aussi  prou.e^l„r 
Zr^":    '"1  "^".^  ^*''P^^^^'-i'  des  seniij^s 

m^^*    ""''  /«  ^ST'^W.^r  de  ce  Sacrement 

feS  '  TT'  ^'"^'  "^''^'^  ^'^  J^'""  toutes 
les  grâces  dont  pous  avez  besoin  pour  k  bien  rece- 

Zn/J  ''""  """'  '""'^  ^'"''^''  '^•*  *««"■%«  épou- 
vantable que  commettent  ceux  oui  ont  U  rr,Ju„.. 

^  taire  descendre  J  Ç.  dans  un  cc^  'l'r^e 
mm  ?  Ah  !  mon  enfant,  mw  n'igno- 
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rèz  pas  qtf  le  est  la  tendresse  que  foi  pour  vous' 
rnais  f  almerois  mieux  mille  fois  cous  voir  morte 
à  mes  pieds  que  de  vous  savoir  capable  de  profa- 
ner jamais  un  Sacrement  aussi  auguste. 

Tandis  qu'elle  parloit  ainsi  a  Charlotte,  la 
femme  du  sacristain  vint  lui  faire  des  plaintes 
amères  sur  Ce  que  le  curé  ne  vouloit  pas  ad- 
mettre a  la  première  communion ,  qui  dçvoit 
avoir  lieu  dans  un  mois,  sa  (ille  âgée  de  douze 
ans  et  demi.  «  Je  vois  bien ,  disoit  cette,  fem- 
<f  me,  pourquoi  il  a  refusé  mon  enfant  :  ca 
«  n'est  point  une  libertine,  elle  va  aux  offices 
«'  le  soir  conime  le  matin,  elle  sait  tout  son 
«  catéchisme  sur  le  bput  du  doigt  ;  mais  Mon- 
w  sieur  le  curé  ne  nous  peut  soufJBrir ,  il  vou- 
«  droit  nous  voir  h  cent  lieues ,  il  ne  cherche 
«  qu'à  nousfaire  pièce,  nous  ne  lui  avons  ce-^ 
«  pendant  rien  fait,,  mais  que  voulez-vous  ? 
«  il  est  comme  ça  :  c^est  im  homme  qui..-— 
«  Allons,  ma  chère,  lui  dit  Louise  ave<:  un 
pîeu  de  vivacité,  «.  ce  n'est  pas  ainsi  qu'O  faut 
parler  de  notre  pasteur ,  c'est  bien  rhomme 
le  plus  respectable,.,— Respectable  tant  qu il 
vous  plaira,  reprit  d'un  ton  plus  élevé  cette 
femme,  ce  sera  si  vouslevoulez  un  Saintdii 
Paradis;  mais  enfin,  pourquoi  ne  pas  ad- 
mettre ma  fille  ?  — Eh  ma  bonne  amie,  ne 
vous  lâchez  pas ,  dit  Louise,  ce  n'est  point 
à  lui  a  vous  dire  toutes  ces  raisons.  Prétea- 
dez-vous  qu'il  vous  révèle  la  confession  de 
votre  enfant  F  Mais  supposons  qu'elle-  scit 
l'innocence  même;  sa  raison  est-elle  assez 
«"  développée,  ^on  esprit  est^il  arsez  mâr, 
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«  sent-elle  assez  toute  l'importance  i'une  ac^ 
«  tion  aussi  grande  que  celle-là  ?  c'est  à  lui  h 
^  en  juger  et  non  pasà  vous  :  tout  ce  que  je 
«  puis  vous  dire,  c'est  que  si  mk  fille  est  u  Je 
«  digne  de  faire  l'Un  née  prochaine  sa  pre- 
«  miere  communion,  j'en  serai  bien  aise- 
«  mais  si  on  la  diflere  de  plusieurs  années  ie 
«  ne  m'en  plaindrai  pas.»  ' 

Charlotte  étoit  assez  raisonnable  pour  pen- 
ser tout  comme  sa  mère;  et  quoiqu'elle  dési-. 
^^t  beaucoup  avoir  le  bonheur  de  recevoir  sou 
liieu,  elle  attendit  avec  patience  que  le  curé 
lui  fixât  le^  temps  où  il  jugeroit  à  propos  de 
l admettre  à  la  première  communion,  et  elle 
se  contenta  de  lui  témoigner  son  désir  sans 
1  importuner  là-dessus.  Mais  le  pasteur,  qui 
navoitqu'à  se  louer  de  sa  bonne  conduite, 
lui  ayant  dit  de  se  préparer  pour  l'année  sui- 
vante, à  mesure  qu'approchoit  le  terme  tant 
souhaité.  Ton  Voyoît  sa  ferveur  augmenter  sen- 
siblement, elle  étoit  encore  plus  appliquée  à 
I  étude,  plus  recueillie  dans  la  prière  et  plus 
exacte  à  remplir  tous  ses  devoirs.  La  veille  de 
sa  première  communion  ,  après  avoir  terminé 
une  confession  gétiérale  qu'elle  avoit  faite  avec 
le  plus  grand  soin  et  le  plus  touchant  repentir, 
elle  vint  fondant  en  pleurs  se  jeter  aux  pieds 
d'Antoine  et  de  Louise,  leur  demanda  pardou 
de  toutes  ses  désobéissances,  et  les  conjura  de 
prier  le  bon  Dieu  pour  elle,  afin  qu'il  lui  par- 

donnât  tourna  lue  f'A.ttao    «.,^^11^    :,.   _._  •    . 

que- là  le  malheur  de  commettre;   en  même 
temps  elle  leur  promit  bien  de  lie  plus  leur 
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donner ,  autant  qu'il  lui  seroit  possible,  aucun 
sujet  de  mécontentement ,  et  elle  leur  deman- 
da a  Tun  et  à  l'autre  leur  bénédiction.  Tout 
cela  n'étoit  point  pour  elle  une  vaine  cérémo- 
nie 1  les  sentiments  que  sa  bouche  exprimoit 
étoient  tous  aii  fond  de  son  cœur ,  et  ses  pa- 
rens  qui  en  étoient  bien  persuadés,  éprou- 
voient  un  attendrissement  qu'on  ne  sauroit 
peindre,  et  se  sentoient  au  comble  de  la  joie. 
Le  lendemain  elle  s'approcha  de  la  Ste. 
Table  avec  une  piété,  une  ferveur ,  un  recueil- 
lement qui  firent  verser  des  larmes  délicieu- 
ses, non-seulement  à  Antoine   et  h.  Louise^ 
mais  encore  à  tout  les  assistants  et  sur-tout  à 
ses  compagnes.  Quand  elle  possédai.  C.  dans 
son  cœur ,  elle  demeura  long -temps  à  genoux 
au  pied  de  l'autel ,  les  yeux  baissés,  les  mains 
jointes ,  le  corps  immobile.  On  eut  dit  quel 
c'était  un  ange  descendu  du  ciel  pour  adorer 
le  très-saint  sacrement.  T-*a  manière  dont  elle 
se  conduisit  dans  la  suite,  la  tendre  et  solide 
piété  qu'elle  fit  éclater  durant  tous  le  cours  de 
sa  vie  furent  le  fruit  des  grâces  abondantes 
qu'elle  reçut  en  ce  jour  mémorable.  Plus  elle 
avançoit  en  âge,  plus  aussi  elle  avançoit  en 
vertu.  Elle  avoit  beaucoup  d'attraits  pour  la 
mortiilcation ,  et  l'on  aurait  eu  lieu  de  crain- 
dre de  sa  part  de  pieux  excès  si  elle  n'eut  pas 
été  aussi  obéissante  à  son  confesseur  que  zélée 
pour  plaire  à  son  Dieu.  Sa  promenade  la  plus 
agréable  éloit  d'aller ,  tantôt  avec  Louîse,  tan- 
tôt avec  Geneviève,  visiter  les  malades  et  les 
secourir.  L'obéissance  étoil  sa  vertu  ^vorite. 
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la  voront^  âe  Louise  et  d'Antoine  e'toîent  res- 
pectables à  ses  yeux  comme  la  volonté  de 
l>ieu  même,  ils  n'avoient  qu'à  dire  un  seul 
mot  pour  être  ob,fis  sur-Ie-cliamp ,  et  jamais 
on  n  entendit  sortir  de  sa  bouche  une  parole 
de  murmure.  "^ 

Elle  ne  sortoit  jamais  de  la  maison  sans 
avoir  obtenu  la  permission  de  sa  mère.  Un 
jour  qu  die  éprouvait  un  très-vic4ent  mal  de 
tête,  elle  espcroit  en  être  soulagée  si  elle  pre- 
noit  un  peu  l'air ,  mais  elle  ne  vouloit  pas 
dire  ce  qu  elle  soulfroitde  peur  d'inquiéter  ses 
parens.  Mamon ,  dit-elle,  Poulez-rous  meper- 
mettre  d  aller  çoir  Geneviève  un  petit  instanf..- 
^ai  besoin ,  lui  répondît.  I^uise,  de  sortir  moi- 
même,  et  ,w«  garderez  ta  maison  pendant  ce 
ton;.;^-/a.  Charlotte  n'en  dit  pas  davantage. 
«Jn  peu  après  la  sortie  de  Louise,  une  de  ses 
voisines  vint  la  voir;  et  trouvant  Charlotte  les 
larmes  aux  yeux  r<,«'«p«-po„,;  lai  dit-elle; 
V>vest-U  arrwel-  Bien  du  tout,  répondit  Ch^- 
M»«,mms  la  tête  méfait  bien  du  mal.-Allez 
J aire  un  to«r,  lui  dit  çe»t«  femme,  vous  vous 
en  trouverez  bien  ,  j'en  réponds.-Oh  l  non  ,  ré- 
pondit Charlotte,  7>  ne  puis  pas  sortir;  maman 
ma  recommandé  de  rester  ici  pendant  son  ah- 
sence..-.tom>mez ,  ma  chhrè,  lui  dit  la  voisine, 
(pie  quehfUefois  les  parens  sont  bien  sévère?  et  bien 
imstes,-  ils.^.~Ah!ro.pTii  vivement  Char- 

^!rirrj::^.^'f".  l^-^na  pauvre  ^èrè  n'apas 
t:,.  ^  ,.„«,^  Mje  lui  avois  dit,  j'ai  malà  là  tête 
ellemanroit  laissé  sortir  ;  mais  an  reste,  à  vous 
parler- franchement ,  H  «e  nous  est  fumais  permis 
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âe  mwrmnrêf  hontr-e  nos  phe  et  miré  soilSpre^ 
texte  q  II*  lis  ne  Qculcni  pas  faire  ce  que  nous  cou- 
lons. Dan''  le  cas  présent  il  est  bien  clair  que  je 
nal  rien  à  dire,  mais  quand  bien  même  il  me 
sembler  oit  que  mes  parens  n[auroieni  pas  raison 
de  me  refuser  telle  ou  telle  chose,  je  megarderois 
bien  de  m'en  plaindhe;  ils  ont  plus  d'expérience 
que  mol,  ils  savent  mieux  que  moi  ce  qui  me 
convient  et  peuvent  voir  de  grands  ineonvéniens 
drms  des  choses  qui  me  paraissent  aller  toutes 
seules.  De  quoi  donc  me  plaindrois-je  F  ne  suis- 
je  pas  bien  sûre  de  leur  amitié pàur  moi  F  et  d'ail- 
leurs le  éon  Dieu  fie  défénd-il  pas  aux  enfans  ; 
sous  les  plus  terribles  menaces ,  de  murmurer  ja-^ 
mais  contre  leurs  parens  ? 

Charlotie  en  auroit  dit  d^avanfage  sur  ee  su- 
jet ,  mais  le  fou  avec  lequel  elle  avoit  parlé 
augmentant;  eneore  son  mal  de  tête,  cHe  pria 
la  voisine  de  la  laisser  seule.  Au  bout  d'une 
lieure  elle  se  trou^^a  mieux ,  et  lorsque  sa  mère 
rentra,  elle  sut  si  bien  cacher  ce  Qu'elle  sbuf- 
froit  encore,  que  Louise  ne  se  douta  de  rien. 
Elle  eut  m(?iwe  à  essuyer  des  reproches  âssea 
sévères  sur  utie  chose  que  Louise  venoît  d'ap- 
prendre.  Ma  fille,  lui  dit-ell-e,  est-il  vrai  qu'hier  . 
que  je  n  ai  pas  pu  vous  mener  avec  moi  à  la  messe, 
vous  en  avez  profité  pour  i^ous  placer  à  la  porte  de 
l'église  cm  milieu  de' toutes  les  étourdies  qui  y  don^ 
tient  toujours  de  si  grands  scandales, — Oui,  ma^ 
màn ,  répondit  Charlotte,  cela  est  vrm  ;  mais  je  , 

y>/*    Tn    4/    CMIC    miipàf    rtitft   1  rttii-o    fie»    K\/\iÊi\t\Ê-*%    ->-»  y»     ' i\ldtr>rtm, 

ailleurs  parce  que  l'église  étoit  pleine^  et  encore 
n^y  suis-je  pas  restée  tmit  ïet£mps;j'mélé  si  in^ 
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dignéc  de  la  manière  indécente  dont  on  sy  com-^ 
portait  que f  ai  mieux  aimé  m'en  aller  et  mepUi^ 
cer  dans  un  coin  du  cimetière  pour  y  Hrc  tran- 
quille, C'étoit  bien  la  première  fois  que  Louise 
avoit  à  faire  a  sa  fille  un  semblable  reproche, 
et  elle  fut  très-satisfaite  de  voir  qu'il  t^loit  mal 
fonde.  Mais  combien  le  pasteur  de  cette  pa- 
roisse devoit-il  c^tre  affligé,  quand ,  malgré  les 
avertissemens  qu'il  ne  se  lassoit  pas  de  don- 
ner,  il  remarquoit  tous  les  dimanches  qu'une 
troupe  de  filles  mondaines  se  rassembloient 
dans  le  fond  de  l'église  tout  près  de  la  porte 
et  la  au  lieu  d'être  attentives  à  l'office  divin  ne 
cessoient  de  babiller  ensemble,  et  de  re^^arder 
de  tous  côte's  !  Quelquefois  mc^me  elles  fai- 
soient  des  signes  et  répondoient  par  des  éclats 
de  rire  aux  propos  qu'osoient  leur  tenir  des 
jeunes  gens  qui  s'étoient  placés  parmi  elles. 
C'est  ainsi  qu'elles  n'alloient  dans  le  temple  du 
Dieu  vivant  que  pour  l'insulter.  Grâce  à  la 
persévérance  du  curé  d'Ormoy,  ce  désordre 
eut  enfin  un  terme.  Il  ordonna  que  les  femmes 
se  placeroient  dans  la  p.irtie  de  la  nef  la  plus 
près  du   chœur,  et  que  les  hommes  enlre- 
roient  dans  le  chœur  ou  demeureroicnt  vers 
la  porte,  et  à  force  de  zèle  et  de  patience  il 
parvint  à  être  obéi. 

Une  fois  Louise  vint  tard  à  l'office;  les  soins 
de  son  ménage  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s'y 
rendre  plutôt  ;  elle  rencontra  sur  son  chemin 
deux  jeunes  filles  qui  s'étoient  arrêtées  au  mi- 
lieu des  hommes  et  ne  s'occupoient  qu'à  rire 
et  à  babiller  :  indignée  d'un  pareil  scandale, 
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jlle  les  en  reprit  h  voix  basse  et  en  pea  de 
mots,  mais  d'un  ton  si  sévère  et  si  imposant, 
que  les  deux  jeunes  évaporées  baissant  la  tête 
et  rougissant  de  honte  allèrent  au  plus  vite  et 
sans  répliquer  un  seul  mot  se  ranger  parmi 
les  personnes  de  leur  sexe,  comme  elles  au- 
roient  du  le  faire  d'abord.  C'est  ainsi  que 
Louise  secondoit  le  zèle  du  respectable  curé 
d'Ormoy.  Mais  il  falloit  une  chose  aussi  im- 
poriante  et  une  occasion  aussi  favorable  pour 
la  forcer  à  faire  des  reproches  à  des  person- 
nes dont  la  conduite  n'étoit  pas  confiée  à  ses 
soins.  Louise  n'étoit  pas  de  ces  orgueilleuses 
toujours  prêtes  a  critiquer  ce  que  font  les  au- 
tres* Elle  ne  se  mêloit  que  de  ses  affaires  ;  et 
môme  elle  s'infbrmoit  si  peu  de  ce  qu'on  faî- 
soit  autour  d'elle  que  souvent  elle  ignoroit  ce 
dont  tout  le  monde  dans  le  village  parloit 
déjà  depuis  long-temps.  Comme  on  savoit 
qu'elle  n'aimoit  point  à  entendre  des  choses 
désavantageuses  à  son  prochain,  ordinaire- 
ment on  se  gardoit  bien  de  lui  en  faire  part  ; 
et  s'il  se  trouvoit  quelqu'un  par  hazard  assez 
imprudent  pour  lui  en  parler ,  on  étoit  bien 
sûr  que  Louise  trouveroit  presque  toujours  le 
moyen  d'excuser  ou  du  moins  de  diminuer  les 
fautes  qu'on  lui  raconloit. 

Un  jour  sa  fille  s'avisa  de  lui  faire  quelque 
mauvais  rapport  ;  il  s'agissoit  d'une  de  leurs 
voisines ,  et  c'étoit  une  autre  voisine  qui  étoit 
venue  tout  exprès  pour  le  lui  apprendre  :  - 
Charlotte  y  répondit  Louise,  cela  ne  nous  re- 
larde  pas  ;je  n'entends  pas  qu'une  autrefois  cous 
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çenîez  me  faire  de  pareils  récits;  je  cous  défends 
même  de  lés  écouter;  et  s'Use  trome  des  clrcons- 
Unces  où  uous  ne  pulsslez-QOus  dispenser  d'y  pré-* 
ter  r  oreille;  rie  soyez  jamais  assez  peu  charitable 
pour  croire  ce  qu'on  qous  en  dira  :  la  prévention, 
la  malignité,  la  jalousie  ou  même  la  légèreté  exa- 
gèrent toujours,  et  ce  sont  là  tes  seuls  motifs  gui 
puissent  engager  quelqu'un  à  tenir  de  semblables 
propos.  Et  quand  ceu^  qui  les  ont  entendus  vien- 
nent ensuite  à  les  répandre,  que  de  maux  n'en  ré- 
sulte-t-llpas  ?  C'est  delà  que  naissent  lès  troubles 
les  divisions  et  les  broullleries  :  6  mon  enfant,* 
l'horrible  chose  que  la  médisance;  et  les  vilaines 
gens  que  les  rapporteurs  l 

Cet  esprit  de  douceur  et  de  charité  faisott 
cnerir  Louise  dans  tout  le  village;  d'un  autre 
côtelés  soi^s assidus  qu'elle  prenoit  pour  bien 
élever  ses  enfans  lui  procut-oient  les  plus  dou- 
ces consolations  ;  elle  eût  éié  la  plus  heureu- 
se de  toutes  les  femmes  sans  les  chagrins  que 
lui  donnoit  Antoine  qui ,  bien  loin  de  se  cor- 
riger de  ses  défauts,  dévenoit  au  contraire  de 
jour  en  jour  d'une  humeur  plus  insupporta- 
ble. 

Une  année  où  la  grêlé  avoît  ravagé  toute  la 
campagne,  Antoine  n'avoit  presque  rien  re- 
tiré de  son  petit  domaine.  Il  est  aisé  de  conce- 
voir combien  cette  perte  l'affligea  ;  mais  ce 
qu'on  ne  sauroit  comprendre,  Ast  qu'elle  ne 

lui  fit  Tion  rllTinînii/iT»  A.->^  t>t%a  ■CxUiiV     AA^is, 1 

l'argent  qu^on  lui  vo^oit  dépenser ,  sur-tout 
au  cabaret ,  on  auroit  pu  croire  qu'Antoine 
avoît  fait  très-bonne  récolte  et  qu'il  n'avoit  ja- 
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mais  é\é  plus  riche.  En  effet  l'argent  ne  lui 
manquoit  pas  ;  mais  aussi  par  quels  moyens? 
Après  qu'il  eût  vendu  tout  ce  qui  lui  restoit 
de  blé,  de  vin  et  do  légumes,  on  vit  s'en  aller 
pièce  h  pièce  tous  les  meubles  de  la  maison. 
En  vain  Louise  voulut  s'y  opposet-  ;  les  priè- 
res, les  pleuT's,  les  caresses,  tout  fut  inutile; 
elle  n'en  retira  d'antre  fruib  que  de  s'entendre 
reprocher  qu'elle  gardoit  pour  elle  ton*  le  pro-  i, 
duit  du  travail  de  ses  mains,  Hetas  !  c'étoit 
son  unique  ressource  pour  nourrir  ses  pauvres 
enfans  :  mais  comme  un  sifoiMe  secours  étoit 
souvent  irtsiifTisantr,  elle  avoit  la  douîeur  de 
ks  voir  autoir*  d'elle,  tremblaiis  de  froid  et 
pouvant  à  peine  se  soutenir ,  lui  deihânder  du 
pain  et  des  habits;  et  cette  tendre  mère  quî 
souffroit  plus  de  leurs  maux  que  de$  siens,  ar- 
rosoit  leurs  joues  de  ses  Jarme^.  D«tts  une  si 
accablante  situation ,  loin  d 'éclater  en  mur- 
mures contre  làlProvidence,  Louise  ne  de- 
mandoit  à  Dieu  que  le  courage  de  supporter 
constamment  de  si  rudes  épreuves,  et  \t  bon- 
heur de  voir  enfin  son  mari  mener  une  vie 
plus  chrétienne.  O  mon  Dieu  s'écrioit-eUe  quel- 
quefois dans  l'amertume  de  son  âme,  quand 
daignftrez-Qoiis  m^ accorder  la  conversion  de  mon 
mari  !  Vous  m'mez  unie  à  lui  sur  la  terre;  fau* 
ara-f-il  adncqne  vous  m^en  sépariez  pour  V éter- 
nité !  Convertissez- le,  je  vous  en  conjure, 

ii^iiê  s'adressoit  ensuite  à  în  Sre,  Yierge  en 
qui  elle  avoit  la  plus  tendre  confiance,  et  ré- 
clamoir.  avec  larmes  sa  puissante  protection. 
Vne  prière  si  fervente  et  qu'ello  rëpétoil  plu- 
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sieurs  fois  le  jour  devoit  être  enfin  exaucée. 

Antoine  paroissoit  un  peu  plus  touché  des 
attentions  continuelles  que  sa  femme  avoit 
pour  lui  ;  il  écouloit  un  peu  mieux  ses  con- 
seils ;  il  buvoit  un  peu  moins  et  travailloit  un 
peu  plus.  Depuis  plusieurs  dimanches  il  avoi^ 
réfusé  toutes  les  parties  de  jeu  qu'on  lui  pro- 
posoit ,  il  alloit  le  soir  après  l'office  faire  un 
tour  de  promenade  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans  :  cela  coûte  moins  cher,  disoit-il ,  eijesuh 
plus  content  en  m' allant  coucher.  C'étoit  sur-tout 
alors  que  Louise  savoit  profiter  de  toutes  les 
occasions  pour  lui  parler  de  son  salut.  Sa  coht 
versation  avoit  quelque  chose  de  si  doux  et 
qui  inspiroit  tellement  l'amour  de  la  vertu, 
qu'une  fois  Antoine  transporté  ne  pût  s'em-r 
pêcher  de  dire  :  Que  tu  es  heureuse  mafemme^ 
de  penser  ainsi  l  ...  tiens,  je  ne  suis  qu'un  bru- 
tal^ un  wrogne,  un  urai  vaurien;  mais  je  donne-r 
rois  tout  au  monde  pour  te  ressembler.  Louise  na 
répondit  rien  à  ce  discours  inattendu  ;  mais 
Antoine  vit  couler  ses  larmes.  Eh  !  qu'as-tu 
donc^  mon  amie,  lui  dit  il ,  qu'as^tu  qui  f  affligée 
Ah  !  mon  ami ,   mon  cher  ami ,    lui  répondit 
Ironise,  je  pleure  de  joie^  J'espère,  ajouta-t-elle, 
que  tu  te  comertiras,   et  nous  serons  heureux 
l'un  et  l'autre.  Car  franchement  tu  conviendras 
que  jusqu'à  ce  jour  tu  n'as  point  connu  le  bonheur: 
on  cherche  bien  à  s'étourdir  ;  on  s'amuse;  on  se 
divertit;  on  veux  se  persuader  qu'on  gst  bien  heu- 
reux; mais  la  conscience  est  toujours  là ,  (^  et  ea 
disant  ces  mots  elle  lui  mettoit  la  main  sur  le 
cœur.  )  Mais  ne  songeons  au  passé  que  pour  mieui» 
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faire  hVaoenir;  allons ,  mon  bon  ami ,  plus  de 
retard ,  mettons  la  main  à  VœuQre;  avec  la  grâce 
du  bon  Dieu  et  un  peu  de  courage  de  rtotre  côté, 
une  bonne  conversion  est  plus  facile  qu'on  ne  pense» 
Ils  ëtoient  déjà  rentrés  dans  Ormoy  ;  et  An- 
toine qui  craignoit  qu'on  ne  les  entendît ,  se 
contenta  de  lui  répondre  en  lui  serrant  la  main: 
prie  le  bon  Dieu  pour  moi ,  et  dans  peu  j'espère 
que  tu  seras  contente.  Ils  gardèrent  le  silence 
jusqu'à  la  maison  ;  le  peu  que  sa  femme  ve- 
noit  de  lui  dire  avec  tout  le  feu  qu€  donne  un 
saint  zèle  et  la  plus  sincère  amitié,  lui  donna 
beaucoup  à  penser ,  et  ne  tarda  pas  à  lui  de- 
venir bien  salutaire.  Mais  c'est  à  la  Sfe. 
Vierge  qu'Antoine  dut  sa  parfaite  conversion. 
Voici  comment  la  chose  se  passa. 

Louise  pleine  de  confiance  pour  celle  qui 
est  le  refuge  des  pécheurs,  obtint  d'Antoine 
qu'il  commienceroit  dès  le  lendemain  une 
neuvaine  en  l'honneur  de  la  mère  de  Dieu.  Il 
ne  tarda  pas  à  en  ressentir  les  effets.  Tous  les 
jours  ses  dispositions  devenoient  meilleures. 
Louise  cependant  n'étoit  pas  sans  crainte;  elle 
savoit  que  les  premiers  désirs  de  conversion 
s'évanouissent  souvent.  C'est  pourquoi  elle  re- 
doubloit  ses  prières  à  la  Sainte  Vierge.  Le 
dernier  jour  de  la  neuvaine,  comme  elle  re- 
venoit  de  l'église  après  avoir  prié  avec  ferveur, 
elle  trouva   Antoine  à  genoux  au  pied  d'un 

trer  Louise,  il  se  leva ,  et  lui  dit  les  larmes  aux 
yeux  ;  «  Cette  fois  je  veux  tout  de  bon  me  con- 
<*  vertir.   On  va  commencer  une  mission  h 
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«  um  Ikne  d'ici  dans  le  viikge  de  Marollea, 
*  ^^  veux  y  assister  tous  les  jours.  Il  faudra 
«  que  j'inteiTompe  pendant  tout  ce  temps  les 
«  travaux  de  la  campagne,  mais  mon  salut 
«  est  ma  plus  importante  afïàire.  »  Louise 
sauta  au  cou  de  son  mari  avec  un  transport 
àe  joie,  et  en  be'nissant  le  Seigneur  quiliû 
avoit  inspiré  cette  bonne  résolution*  Elle  le 
^fortifia  dans  le  projet  qu'il  avoit  formé,  et  lui 
promit  de  garder  la  maison  et  de  feire  si  bien 
que  presque  rien  ne  souffriroit  dû  temps  qu'il 
donneroit  à  la  mission. 

Cette  mission  eut  tous  les  heureux  effets 
que  Louise  en  espéi  oit,  A  peine  Antoine  eut- 
il  assisté  a  quatre  Qu  cinq  sermons,  qu'on  vit 
on  lui  les  sentimens  de  la  contrition  la  pjus 
vive.  Le  souvenir  de  ses  anciens  désordres , 
l'idée  des  châtime;ns  terribles  d'un  Dieu  irrité, 
les  remords  de  sa  conscience,  tout  cela  pen-r 
dant  la  nuit  le  pressoit  au  point  qu'à  peine 
pouvoit-il  dormir  un  quart  d  heure»  Et  tout- 
a-coup  il  s'écrioit  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi  ;  ne  me  traitez  pas  selon  la  rigueur  de  cotre 
justice  '.pardon,  mon  Dieu,  pardon;  je  ceux 
mieux  wV/'fi  désormais  ;  je  veux  dès  maintenant 
faire  péniteuee.  Ces  paroles  et  autres  sembla- 
bles qu'il  avoit  entendu  dire  au  prédicateur, 
il  ne  se  lassoit  point  de  les  répéter,  et  sa  priè- 
re étoit  accompagnée  de  ces  larmes  amères 
du  repentir  qui  sont  toutes  Duissatitfl«  Mir  le 
cœur  d'un  Dieu  infiniment  bon. 

Le  troisième  jour  de  la  retraite,  le  sujet  4u 
discours  et  de  la  méditation  étoit  le  jtigcment 
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;dernier;  le  prédicateur  Tavoit  peint  avec  les 
fcouleurs  les  plus  vives.  Antoine  en  étoit  si 
épouvante  que  les  exercices  finis ,  il  ne  sortit 

Î)oint  de  l'e'glisef  mais  alla  se  jeter  au  pied  de 
'autel.  «<  C'en  est  feit ,  ô  mon  Dieu ,  »  dit-il 
jd'une  voix  entrecoupée  de  sanglots ,  «  je  veux 
jt«  enfin  me  convertir, mais  en  ai-je  encore  le 
if  temps  ?  puis-jc  encore  espérer  que  vous  re- 
^<  ceviez  un  si  grand  pécheur?  Ahl  si  je  pou-* 
3<«  vois  du  moins  mourir  de  douleur  de  vou^ 
«:  avoir  tant  offensé!  »  A  ces  mots  il  entend 
Idui  bruit  5  iLse  retourne.  C 'étoit  le  saint  Mis-? 
'sionnaire  qui  sortoit  de  la  sacristie  où  il  ve- 
^ûit  de  dire  son  office.  Antoine  qui  le  recon- 
noît  se  précipite  à  ses  genoux  :  «  Mon  père, 
!«f.  ayez  pitié  de  A^oi  ;  vous  voyez  devant  vous 
fc  jua>  malheureux ,  un  scélérat ,  wa.  monstre 
.«.tout  couvert  de  crimes.  Daignez  m'enten- 
«.  dre;  je  ne  sortirai  point  d'ioi  que  vous  ne 
xc  m'ayez  confessé;  il  me  semble  voirTerifer 
ft>  qui  ;&'Duvre  pour  mV'iigloutiir.  Ah  /  mon 
«  > père,  je  vous  en  conjure,  confessez-moi 
«  donc  au  plutôt..-  Ouitrès^volontiersmon  ami, 
répondit  le  Missionnaire^  touché  jusqu'aux 
larmes:  ^u  repeqtir  de  ee. pauvre  homme  : 
Mms  caîmez-'Vous  un  peu;  -Dieu  est  bon  y  et  il  m 
perdra  jamais  ceux  qui  reviennent  à  lui  du  fond 
du  cœur.  Antoine  se  confessa  donc ,  mais  avec 
dor  si  vifs  sentim^nât  de  contiition ,  quie  plu- 
vsieuîK  fois  l'excès  de  sa  douleur  étoufia  sa  voix 
et  Tobligea  de  s'interrompre.  A  peine  eut-il 
fini  de  parler  qu'il  se  sentit  cpmme  dégagé 
d'un  làrdeau  immense,  et  les  cousolantes  ex-; 
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hortations  de  son  confesseur  répandirent  dans 
6on  cœur  une  joië'si  douce,  que ,  de  retour  à 
la  niaison ,  il  avoua  n'avoir  jamais  connu  de 
$a  vie  uri  bonheur  comparable  à   celui  quil 
venoit  de  goûter  aux  pieds  du  saint  prétrt. 
A  cette  nouvelle,  ouèls  furent  les  transports 
f  de  Louise  .qui  Tatî    ^^    *t  depuis  une  heure 
avec  beaucoup  d'int^  .e'tude  et  ne  savoit  à 
^^quoi  attribuer  son  retard!    Antoine  lui  de- 
*manda  pardon  de  tout  ce  quiilui  avoil  fait 
souffrir  jusques-là  ;  et  la  préscoce  de  ses  en- 
fans  ne  put  l'empêcher  de  lui  dire  combien  il 
ëtoit  affligé  et  confus  de  l'avoir  tourmentée 
depuis  si  long-temps.— /i^  1    tout  est  oublié, 
cher  ami,  répondit  Louise;  ^  mon  Bien  que  je 
suis  heureuse  et  que  i^osmiséri^ades  sontgrandesl 
Cette  conversion  si  prompte  n'en  fut  pas 
moins  soHde.  Antoine  retourna  plusieurs  lois 
trouver  son  confesseur  pour'achever  sa  con- 
fession ,  car  la  première  fois  il  n'avoit  pas  eu 
le  temps  d'entrer  dans  le  de1:ail  de  toutes  ses 
•    fautes.  Il  se  corrigea  si  bien  qu'après  avoir  été 
le  scandale  de  la  paroisse,  il  en  devint  le  mo- 
dèle.  Ce  n'étoit  plus  le  même  homme.  Con- 
duite, sentimens ,  caractère,  tout  étoit  changé; 
plus  d'emportement,  plus  de  jeux,  plus  de 
folles  dépenses.  Il  n'auroit  pas  voulu ,  à  moins 
d'une   nécessité  indispensable,  mettre  seule- 
ment le  pied  dans  un  cabaret.  S'il  croyoit  de- 
voir offrir  à  un  ami  une  bouteille  de  vin ,  on- 
1  envoyoit  chercher  et  elle  se  buvoit  chez  lui. 
Tout  cela  cependant  ne  suflisoit  pas  encore. 
Un  jour  qu'Antoine  étoit  allé  contiaper  sa 
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conFession ,  il  rentra  le  soir  chez  lui  plus  triste. 
Louise  étonnée  lui  demande  quelle  peut  être 
la  cause  de  son  chagrin..  «Ah!  ma  chère 
•c  amie,  lui  répond  Antoine^  je  vais  te  dire 
mot  pour  mot  la  conversation  que  je  viens 
d'avoir  avec   mon   confesseur.   Mon  en- 
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fant ,  H  m'a-t-il  dit  avec  une  extrême  dou- 
ceur, «  si  vous  avez  fait  du  tort  à  votre  pro- 
«  chain ,  il  faut  absolument  réparer  tout  le 

dommage,  sans  quoi  point  de  salut Mais 

mon  père  luiai-jedit,  je  n'ai  jamais  grâces 

à  Dieu  rien  pris  à  personne Dieu  en  soit 

béni ,  mon  enfant ,  reprit  ce  bon  père;  mais 

approfondissons  bien  les  choses  et  voyons  si 

"  vous  n'auriez  rien  à  vous  reprocher.  Quand 

*  vous  avez  travaillé  en  journée,  avez-vous 

*  toujours  travaillé  autant  que  vous  le  de- 
«  viez  ? — Oh  !  pas  toujours ,  mon  père,  il  s'en 
'**  iaut  bien. — Et  ne  vous  est-il  jamais  arrivé 

*  en  travaillant  de  gâter  quelque  chose  par 
**  négligence  ou  par  défaut  d'attention  ?— 
**  Ah!  mon  père,  plus  d'une  fois. — N'avez- 
**  vous  pas  vendu  vos  denrées  le  plus  cher 
«  possible  et  acheté  celles  des  autres  le  meil- 
«  leur  marché  que  vous  avez  pu ,  sanis  consi- 
«  dérer  leur  valeur  réelle^  et^^rofîtant  de  l'i- 
«  gnorance  des  vendeurs  ou  des  acheteurs, 
«  et  même  tâchant  de  les  enivrer  »* — Hélas , 
«  mon  père,  je  l'ai  fait  plusieurs  fois. — Et 
«  Quand  nar  méprise  on  vous  mettoit  dIus 

'•XX  X 

«  d'argent  dans  la  main  qu'on  étoit  convenu 
«  de  vous  eft  donner  ? — Assez  souvent  j'ai 
«  remis  le  surplus  j  mais  quelque  fois  aussi 
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.  je  gardoiis  tout.-Voilh  bien  des^  restitutions 

-  qu  II  faut  faire,  «  reprit  alors  mon  coirfés- 
seur._«  C  est  dit  Antoine  à  Louise,  .  h  situa- 

-  Uon  ou  je  me  trouve.  Toutes  ces  restitutions 
«  vont  me  coûter  bien  de  l'argent ,  mais  aussi 
«  j  aurai  en  mourant  la  consolation  de  ne* 
«  point  laisser  de  bien  mal  acquis.  »  Louise 
loua  beaucoup  ses  bonnes  résolutions.  Antoine 
lu  _  ses  restitutions  secrètement  pour  ne  pasi 
nuire  a  sa  réputation,  et  c'est  en  quoi  son, 
confesseur  lui  avoit  prescrit  d'user  de  pru-' 
dence.  Mais  du  reste  le  respect  humain  ne 
mit  aucun  obstacle  à  la  conversion  d'Antoine.i 
Loin  de  rougir  de  paroître  chrétien,  il  ne  lais-, 
soit  échapper  aucune  occasion  de  réparer  ses' 
anciens  scandales  et  de  rendre  à  la  reliaion 
1  hommage  le  plus  solennel.  11  reçut  l'absolu- 
tion a  la  lin  de  la  mission  et  communia  avec 
une  lerveur  extraordinaire. 

Depuis  lors  il  se  confessa  exactement  tous 
,les  mois  au  curé  de  la  paroisse,  et  le  pasteur 
ne  pouvoit  se  lasser  d'admirer  les  progrès 
continuels  qu'il  feisoit  dans  la  vertu.  Autre- 
lois  ij  croy ou  toujours  en  faire  trop  pour  Dieu, 
et  1  infortuné  ne  làisoit  chaque  jour  qu'offen- 
ser Dieu  de  plus  en  plus.  Depuis  qu'il  él oit 
converti  et  quil  s'cffoi-çoit  de  grossir  chaque 
jour  le  trésor,  de  ses  bonnes  œuvres    il  crai- 
gnoit  sans  cesse  d'en  faire  trop  peu  ;  AV/«.- ! 
tlisoit-il  souvent ,  soit  à  l^uise.  soit  à  G<.ne- 
vieve,  soit  au  curé  à'Ormoy ,  misé  ai^e  né- 
chiur  que  je  suis,  qu'elle  est  id  pénitence  que  Je 
fais  après  tant  dec->mes!  Qu'est-ce  <fue  ma  ém^ 
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duite  comparée,  à  celle  des  Saints  ^  dont  majûm-* 
me  me  lit  la  ne  tous  les  soirs  !  Àuroi-je  le  Ciel  à 
meilleur  compte  fju*eux  F  Cette  idée  1  épouvan-^ 
toit,  le  découragoit presque;  mais  le  curé  rar- 
pimoit  sa  confiance  en  lui  disant  ;  «  pour  être 
w  un  Saint  et  un  grand  Saint ,  un  simple  la^ 
«  boureur  comme  vous  n'a  besoin  que  d'of- 
èv  frir  a  Dieu  en  esprit  de  pénitence  et  de  rési* 
jK  gnation  tous  les  travaux  et  toutes  le§  peine* 
«  de  son  état,  Vos  fatigues ,  mon  cher  ami ,  »  ? 
lui  disoit  souvent  ce  charitable  pasteur ,  «  vos 
t»  latigues  sont  continiiellesr ,  votre  nourriture 
:«  est  grossière,  votre  pauvreté  vous  prive  de 
«  tous  les  plaisirs  ;  que  vous  êtes  heureux  !  Il 
*t  ne  vous  faut ,  pour  vous,  sauver,  que  faire 
«  par  un  motif  de  religion  ce  que  la  n^^essité 
#r'  vous  oblige  h  faire  chaque  jour.  »  Ces  dis- 
cours et  autres  seihblables  consoloient  An- 
toine ;  et  ce  qui  augmentoit  son  bonheur,  c 'é- 
toit  de  penser  qu'il  étoit  redevable  de  sort 
changement  aux  prières  ferventes  de  sa  chère 
Louise.  Rien  ne  manquoit  plus  dés:Qrmais  à 
la  félicité  de  l'uti  et  de  l'autre;  mais  leur  bon- 
heur ne  dura  pas  long-temps. 
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CHAPITRE  VIII. 


JVIort  d^Antoîne...,  Conduite  de  Loaise  deveime  veuTe* 

jL  A-KTOmE  ,  pour  réparer  le  temps  qu'il  avoit 
perdu  autrefois ,  tr availloit  sans  relâche  du 
l&atin  au  sqir.  XJn  jour  il  demeura  exposé  plu& 


^ 


M 


%K'i 


m 


••Siïl 


M 


(  i36  ) 
d'une  heure  h  une  pluie  très-froide  sans  voa- 
oirse  mettre  à  l'abri,  ni  interrompre  unTns- 
ten  son  ouvrage  malgré  les  sollicitations  que 
vint  u,  faire  BasUen  qui  avoitplus  d'expérien- 
ce et  ^de  sagesse  que  lui.  Il  eut  le  soir  même 
un  violent  accès  de  fièvre  qui  dura  trente-sixi 
heures.  S'il  eut  fait  appeler  tout  déduite  le  mï 
decm ,  sa  santé  auroit  été  rétablie  au  bout  de 

ErsTr  ''  ™''^  '•'.'■^^'^•'  constamment  aS 
parti.  Une  voulait  pas,  disoit-il  .yâiv^  de  dé- 
e  d«  'r*'"*  *!"«**«  la  patience,  du  repos 
On'TrT    t^'iT^'  suffiroient  pour  le  guérir. 
~L  ''  •  >  ^^  '"^'^'^'^  fi»  «ns  cesse  de 

êZ.  n?  P™^l'  '  ^*  ^"«  ^ï*^'"»  '»*«ntÔt  assez 
grave  pour  que  Louise  se  crût  obligée  de  faire 
renir  pour  lui  le  meilleur  médeci^  d'Etam- 

E  t  n    f,  ^^•^''""'^  ^  «*  «ï»'^  l'aWe  du  ré, 

oron^  '°"'^*''  P'""-  "  s'agissoit  de  ne  rien 
&  •I.P^"''^"*  *r'  «=«  temps-là  qu'un  peu 
toln^c'-  "?'■"'  "S^^a-'coup^e  tisonne.  An- 
^TJ  T^"?.1"  J  y  aurait  de  quoi  le  faire 

m,°nnT^fi?^™*,"'"'  "'  "  ^°"'"t  absolument 
qu  on  lui  fit  des  le  second  jour  une  rôtie  au  vin 

et  au  sucre.  Il  profita  pour  la  faire  du  temps 

ou  sa  femme  étoit  absente,  mais  à  peine  eut- 

1^^  mangé  sa  rôtie  que  la  fièvre  le  reprit  avec 

117°'i"î^^  Vî  ^"  ™«>"«  «l'une  heure  le  jeta 
"•— ^.e  uCitre.  neureusement  c'étoit  précisé- 
ment le  tenips  où  le  médecin  devoit  arriver. 
u  vint  en  effet ,  et  surpris  d'une  révolution  H 
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peu  attendue,  il  se  mit  beaucoup  en  colère 
contre  l'imprudence  de  son  malade  ;  il  assura 
cependant  que  rien  nVtoit  encore  perdu  et 
promis  de  guérir  Antoine  pourvu  qu'b  Tave- 
nir  on  fût  plus  fidèle  à  faire  ce  qu'il  ordonne-- 
roit. 

Grâce  à  la  force  de  son  tempéramment ,  au 
bout  de  trbis  ou  quatre  jours  Antoine  étoit 
presque  gue'ri  ;  il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  peu 
de  fièvre  et  un  violent  mal  de  tête;  mais  la 
gue'rison  ne  venoit  pas  assez  vîte  a  son  gré.  Il 
se  plaignoit  que  son  champ  demeuroit  en  fri- 
che;  et  ayant  entendu  parler  d'un  opérateur 
qui  vendoit  pour  trente  sous  certain  elixir  avec 
lequel  il  se  vantoit  de  guérir  en  deux  heuref 
tous  les  maux  possibles ,  il  voulut  en  faire  Té- 
preuve;  et  comme  il  étoit  presque  en  conva- 
lescence et  assez  fort  pour  se  promener  seul 
dans  tout  le  village,  il  rencontra  bientôt  ce 
charlatan ,  acheta  une  de  ses  bouteilles,  ren- 
tra chez  lui  pour  l>oire  tout  d'un  trait  cette 
médecine  qui  sur-le-champ ,  lui  donna  d'hdr- 
ribles  convulsions.  Louise  au  désespoir  crut 
qu'il  alloit  mourir  :  elle  alla  promptement 
chercîier  le  curé....  Il  n'y  avoit   pas  un  mo- 
ment à  perdre.  Le  curé  en  entrant  déclara  que 
le  mal  étoit  sans  remède,  et  qae  c'étoit  une 
nouvelle  preuve  du  danger  qull  y  a  de  s'aban- 
donner a  ces  emporsonneurs  publics  ,  contre 
lesquels  il  avoit  tant  de  iBis prévenu  aes  parois'^ 
Siens. 

Les  sanglots  de  Louise  et  de  ses  enfans  ayant 
averti  tout  le  voisinage  du  malheurewfi  'éial 
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d^Antoîne,  oa  accourut  de  tontes  parts  pour^ 
le  secourir, ft'ilétoit  possible.  Une  voisine  dit 
alors  à  Louise  :  «  Ma  chère  ,  je  connois  une 
bonne  femme  qui  guërittouS  les  mâu)^  sans 
aucun  remède.  Elle  fait  sur  les  malades  des 
signes  de  croix  ;  elle  prononce  des  paroles 
auxquelles  elle-même  ne  comprend  rien, 
et  Ton  assure  qu'aussirôt  ils  sontlçuétis  ;  si 

*  vous  voulez  ,  je  la  ferai  venir.—  Non,  »  re'~ 
pondit  I^uise,  u  j'ai  bien  entendu  parler  de 
^  cette  femme  ;  on  ne  la  donne  pas  du  tout 
«  pour  une  sainte,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ; 
-m  on  ne  la  voit  guèreç  h  l'égiise ,  même  les 

*  dimanches;  c'est  donc  une  fourbe  ou  ufte 
%  SQrcière.  Si  elle  ne  ikk  que  tromper  lea 
<i  gens,  comme  je  le  croià,  pourquoi  aug- 
f«  znenterois-je  le.notnbre  de  ses  dupes?  Et 
f  si  elle  a  recours  au  démon ,  à  Dieu  ne  plaise, 
t  que  j'e?i?iploi<ç,  jamais:  un  m dy en  aussi  cri- 

V  minel.  C'est  à  Dieu  que  je  m'abandonne} 
n  c'est  lui  seui  qui  tient;  dans  ses  iftains  là  vie 
«  de  mon,  pauvte  mari,  c'est  en  lui  seul  que 

V  |e  veuii  mettre  toute  nia  confiance,  »  et  à 

ces  nmts  ^iouise  quitta  sa  voisine  pour  aller 

prier  dans  une  antre  chambre;  et  fâ  vçrsant 

des  torrensde  krmos,  oHe  dçmanda  au  Dieu 

des  Miséricordes  qu'il  daignât  laisser  du  moins, 

h  Antoine  le  temps  de  se  confesser  comme  il; 

faut  et  de  recevoir  avec  le.^  dispositions  neces- 

narresles  derniers  Sacr^jmens  de  l'église.  Sa* 

prière  fut  exaucée  :  nen  h  npn  ]n  AfiWrt»  pn«ca  • 
^  ^         j-  —  -  j .,.  ..._.„_^  j 

et  d«s  qn  AntoiHe  eôt  répris  ses  sens,  sa  pre- 
«ûèire  parole  fut  de  demandeç  son  çç  iifesseur. 
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Le  curd  qnî  ^toit  au  pied  de  son  lit  s'appro- 
cha au  même  instant ,  fit  sortir  tout  le  monde 
et  eut  la  consolation  de  voir  le  malade  s'accu- 
ser avec  le  plus  sincère  repentir  de  tQus  les  pé- 
chés de  sa  vie;  Antoine  n'entra  pas  à  la  véritç 
dans  un  grand  détail ,  il  n'en  auroit  point  eu 
la  force,  mais  ce  détail  n'étoit  pas  nécessaire; 
il  n'y  avoit  que  peu  de  mois  qu'il  a^voit  ter- 
miné sa  confession  générale. 

Le  même  jour  le  curé  lui  apporta  le  saint 
viatique,  et  lui  ayant  demandé  encore,  avant 
de  lui  donner  la  sainte  Communion,  s'il  n'a- 
vpit  rien  qui  lui  fit  de  la  peine  :  —  Hélas  ! 
Monsieur,  répondit-il  d'une  voix  mourante, 
dans  ce  moment  terrible  où  je  vais  paroître  devant 
mon  Dieu,  le  souvenir  de  mes  péchés  seroii  capa-* 
ble  de  me  jeter  dans  le  désespoit,  si  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  de  ses  miséricordes  ne  relevoit  un 
peu  mon  courage^  Vms  me  Vai^ézdit  bien  des  fois, 
Monsieur ,  il  aura  pitié  d'un  pauvre  pécheur  qui 
déleste  sincèrement  ses  fautes,,,.  Je  vais  donc  le 
recevoir  avec  confiance:  et  la  viie  de  son  sau- 
veur lui  donnant  des  forces ,  il  dit  d  une  voix 
plus  haute  à  tous  les  assistons  dont  sa  cham- 
bre étoit  remplie  :  à  mes  amis,,  c'est  de  tout 
mon  cœMr  que  je  vous  demande  pardon  de  tant  de 
scandales  quei'ai  donnés;  priez  Dieu  de  me  faire 
m'séncorde.  Puis  cherchant  des  yeux  l'infortu- 
née Louise  qui  se  tenoit  dans  lin  coin  de  la 
chambre,  abîmée  dans  la  plus  profonde  dou- 

dois  demander  pardon  de  tout  ce  que  je  foi  fait 
^^ifff'^C'  id*^*- 1  ^  i^  pouvois  lire  aufon4  de  mon 
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cœur  le  regret  que  J'en  al  !  Non;  non  je  tiemérii 
toispas  une  femme  sî  vertueuse.  O  mes  enfans  et 
Qous  aussi,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon..^ 
A  ces  mots  le  curé,  qui  s'apercevoit  de  la 
fatigue  que  lui  causoient  les  efforts  qu'il  faisoit 
pour  parler ,  l'avertit  qu'il  ne  devoit  pas  s'e% 
puiser  ainsi  ;  et  après  un  moment  de  silence 
il  lui  fit  la  plus  touchante  exhortation  et  lui 
donna  le  saint  Viatique  qu'il  reçut  avec  les 
transports  d'une  foi  si  vive  et  d'un  amour  si 
ardent  qu'à  ce  spectacle  toute  rassemblée  fon-- 
doit  en  larmes,  Versks  huit  heures  du  soir  il 
se  trouva  beaucoup  plus  mal  :  on  lui  admi- 
nistra l'extrême-onction  :  trois  quarts  d'heure 
après  l'on  pensa  qu'il  étoît  temps  de  faire  au 
pied  dl  son  lit  les  prières  des  Agonisans  ;  et 
tandis  qu  on  les  récitoit ,  il  expira  dans  les  bras 
de  I^uise,  qui  .>c  Pavoit  pas  quitté  un  instant 
pendant  toute  la  journée;  car  malgré  la  dou- 
leur dout  elle  se  sentoit  pénétrée,  etleavoit  eu 
le  courage  de  l'exhorter  sans  cesse  à  souffrir 
patiemment  et  à  remettre  avec  réisignation  son 
âme  entre  les  mains  de  Dieu. 

Louise  avoit  toujours  tendrement  aimé  son 
mari,  mais ,  depuis  six  mois,  elle  Taimoiid'au- 
tant  plus  qu'elle  le  voyoit  faire  tous  les  jours 
de  nouveaux  efforts  pour  la  rendre  heureuse 
et  la  dédommager  en  quelque  sorte  de  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  causé  de  peine.  Qu'eu  juge 
qucille^dut  être  son  affliction!  Mais  la  gran- 
deur de  son  courage  et  la  vivacité  de  sa  foi  lui 
donuèrcnl  la  force  de  résister  à  une  si  rude 
épreuve  ;  et  ce  qui  lui  en  adoucit  surtout  la 
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rigueur ,  c'est  Pespoir  qu'elle  avoît  que  Dieu, 
dans  sa  Miséricorde,  auroit  égard  au  repentir 
sincère  de  son  mari. 

Louise  privée  à  l'âge  de  !^i  ans  d'un  mari 
qu'elle  chérissoit,  trouva  dans  son  état  de 
veuve  un  puissant  motif  de  travailler  de  plus 
en  plus  h  s'avancer  dans  la  perfection,  Ellq 
commença  par  régler  avec  le  plus  grand  soia 
ses  affaires  domestiques ,  non  pour  son  propre 
intérêt  qui  Foccupoit  bien  peu ,  mais  pour  ce- 
lui de  ses  enfans ,  unique  objet  de  sa  sollicitude. 
De  quatre  enfaris  qu'elle  avoit  eu  il  ne  lui  e^ 
restoit  que  deux ,  Charlotte  qui  étoit  l'aînée  et 
Robert  le  plus  jeune.  Celui-ci  n'étoit  point 
d'âge  encore  a  faire  valoir  le  bien  par  lui-* 
même;  c'est  oourquoi  il  fallut  l'affermer  à  un 
laboureur  d'Ormoy  qui  promit  pour  prix  de 
la  ferme  cent  écus  de  rente.  Cett^  sommé  étoit 
bien  modique;  mais  à  force  de  travail  et  d'é-r 
conomie,  Louise  sut  pourvoir  à  tout. 

Charlotte  avoit  déjà  dix-huit  ans  et  Robert 
douze;  et  grâce  h  l'excellente  éducation  qu'ella 
leur  avoit  donnée,  ils  craignoient  de  faire  ls| 
moindre  chose  qui  fût  capable  de  lui  déplaire^ 
et  ils  lui  Soient  aussi  soumis  que  s'ils  n'avoîent 
eu  l'un  et  Tautre  que  huit  ans.  Une  de  ses  voi^ 
sines  ^'^n  étonnoit  :  —  w  Que  vous  êtes  heu- 
reuse, »  dîsoit-ello  un  jour,  «  d'avoir  auprès 
«  de  vous  deux  enfans  si  sages ,  si  respec-» 

«    tueUX.  si  dociles!  OiiP  Îpq  Tnîpnc  crtnt   Kîûrt 

«  différens  !  ce  sont  les  olus  mauvais 


sujets. 


«  Cependant   on  ne  dira  pas  que  mon  mari 
f  et  moi  nous  les  avons  gâtés.  Nous  ne  leur 
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*  passions  rien;  h  la  maîndrc  faute  ils  Ploient 
«  sûrs  d^tre  rosses,  et  d'importance.^Eh 

*  û/en  maintenant ,  »  reprit  vivement  Louise, 

*  51  ce  sont  de  mauvais  sujets,  h  qui  la  faute? 
«  ï-royezrmoi ,  les  enfans ,  c'est  par  la  dou- 
«  ceurquJ  fautiez  prendre;,  la  colère  et  la 
«  brutalité  ne.  font  que  du  mal  :  qu'on  hs  re- 
«  prenne  plus  ou  moins  sé^^èrement  selon  les 
^  cirçpnsmncesf,,€'est  fort  bien  fait  ;  qu'on  les 

*  punisse  en  les  privant  de  quelque  plaisir, 
«  cela  knr  est  utik  :,  mais  Jurera  tempêter, 
•r  souvent  sans  raison,  et  surtout  les- battre  à 
?  *?"*rf?^*  ^e  champ,  c'est  le  bon  moyen 

*  ^  en  faire  de  vrais  vauriens,  h  La  voisine 
<^o™Jse  ne  SHt  que  répondre.        . 

^  Cétoit  en  effet  en  parlant  touj<Dars  raison 
a  ses  deux  enfans  et  en  se  montrant  leur  mei^ 
leureamie  qpe  Louise  étoit  parvenue  non- 
senlement  h  s'en  Èire  aimer,  mais  aussi  à  s'en 
taire  obéir  en  tout.  Par  exempfe,  quand  eîb 
^.^^k)U  empêcier  Robert  d'aUer  au  cabaret , 
elle  luv  disoit  :  f<  Mon  cher  enfant ,  que  va-tn 
-^011  feipc  dans  c<îs  lieux  où  l'on  n'apprend 

*  nen  ^e  kon?  on  y  offense  le  bon  Dieu  el 

*  *^"  y  Pe^<i  son  argent,  son  honneur  et  sa 
«  santé, ,  Regarde  un  peu  ceux  qui  les  fré- 
«  quentent  habituellement  ;  quand  ils  en  sor* 
«  t,çnt.,  Oi*  les  vois-rtn  pas  la  plupart  du  temps 

*  pîres,.n3ille  fois  que  des  betes  brutes?  Voi!î| 

!  Pf  ^^î^"^*^^^  ^^^\  ^^^f  d  avilissement  condui- 

*  f snt^ea  premièreo  fautes.  Tu  en  as  horreur 
1  maintenant  ;  eh  bien  !  si  t\  mets  seul  ment 

*  *^  P*P?^  <i*ns  «n  cal^ret,  p^^t-^ttç  qu'a^^ant 


E?iiue  non-» 
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«  deux  o^  trois  aos  tu.  serAs  semblable  à  ces 
«  hommes  qui  sont  la  honte  de  l'espèce  hu- 
«  maine.  »  Robert  proifita  si  bien  de  cette  le- 
çon, que  bien  loin  4e  tomber  4ans  aucun  ex- 
ces  ,  Il  évita  comme  unp  peste  toute  mauvaise 
compagnie,  et  ne  donna  jamaià  à  sa  ,tendre' 
mère  que  les  plys  grandes  xonsolations. 

Cependant,  il  feut  l'avouer,  quoique  Ro- 
bert fut  vraiment  un  bon  fils ,  Louise  lui  pré- 
feroit  un  peu  sa  fille  Charlotte  qui  étoit  un 
ange  ^e  pieté;  mais  cette  sprte de  prédilection, 
qui  au  reste  nétoit  que  bien  juste,  elle  savoit 
SI  bien  la  cacher  que  ni  Charlotte,  ni  Robert 
ne  s  en  apperçurent  un  seul  instant.  Àh!  que 
de  maux  entraînent  dans  les  familles  les  pré- 
férences trop  marquées  !  Louise  sur  ce  point 
etoit  trop  bien  instruite  par  un  exemple  qui 
faitfremir  et  qu'efle  avoit  vu  de  ses  yeux. 

Dans  un  village  assez  proche  d^Ormoy.  il 
y  avort  un  laboureur  qu^on  appeloit  l'hibaut, 
et  qui ,  comme  Lomse,  avoît  deux  en&ns,  te 
garçon  nœnme  Richard  etoït  Reniant  gâté  et 
ne  meritoit  gueres  de  l'être.  S'étant  aperçu  de 
bonne  heure  de  lateudresse  particulière  qu'on 
avoit  pour  Im,  il  en  abuspitau  point  de  se 
permettre  les  fautesles  plus  énom5;s  ,"J>ien  sÛr 
quil  en  seroit  qnUte  pour  des  réprimande» 
qui  ne  1  empecheroient  pas  de  recommencer, 
Wizabeth  sa  sœur  étoit  bien  ma!h..ur«,c«  O.' 
ta  laissoit  manquer  de  tout,  on  l'accabîoit  de 
coups  a  la  moindre  feute;  et  la  sombre  mé- 
anco  le  dans  laquelle  l'avoient  jetée  ces  con- 
tinuels mauvais  traitemens ,  n'avoit  fkitque  la 
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rendre  plus  odieuse  à  ses  parens  dénaturas. 
Un  jour  que  son  père  avoit  oublié  de  fermer 
le  coffre  où  il  dépos^  son  argent ,  elle  y  prit 
«ne  pièce  de  douze  sous.  Elle  avoit  encore  la 
xnain  dans  le  co(fre  qnand  son  frère  entra  dans 
la  chambre,  elle  l'en  retire  aussitôt  et  fait  sem* 
biant  de  chercher  quelque  chose  sur  une  chaise 
qui  étoit  a  côté;  mais  Richard  Tavoit  vue,  et 
courut  vîte  le  dire  h  son  père.  Thibaut  arrive 
furieux  ;  il  s'empresse  de  compter  son  argent, 
trouve  qu'il  a  en  effet  douze  sous  de  moins  ; 
et  se  jetant  sur  sa  fille  :  Qoleuse,  dit-il ,  c'est 
ainsi  que  tu  me  ruines  ?  A  ces  mots  il  la  ren- 
verse; il  la  traîne  par  les  cheveux  ,  lui  donne 
des  coups  de  pied ,  des  coups  de  poing ,  la 
meurtrit  de  toutes  parts ,  et  lui  met  le  visage 
tout  en  sang.  Cependant  Richard  rioit  et  in- 
sultoit  à  sa  sœur.  Alors  l'infortunée  Elisabeth 
ne  se  possédant  plus ,  trouve  sous  sa  main  un 
fer  h  repasser  et  le  jette  de  toutes  ses  forces  à 
la  tête  de  son  frère;  le  fer  frappe  Richard  à  la 
tempe  et  le  fait  tomber  sansconnoissance.  Son 
père  accourt,  le  prend  entre  ses  bras;  mais 
soins  inutiles  ,  Richard  expire.  Elizabeth  en 
proie  aux  plus  cruels  remords,  couverte  de 
sang ,  les  cheveux  épars  court  non  pas  aux 
pieds  de  ses  parens  :  que  peut-elle  en  atten- 1 
3re  F  non  pas  même  aux  pieds  des  autels  ;  de- 
puis plusieurs  mois  que  le  désespoir  étoit 
entré  dans  son  cœur,  elle  n'avoit  plus  recours  I 
h  la  prière  :  elle  court  à  la  rivière  pour  s'y 
noyer.  Elle  avoit  oublié  que  sa  mère  y  éroit 
allée  laver  du  linge.  Sa  mère  qui  la  voit  accou-r 


nr  comme  une  furie  dont  la  seule  vue  inspire 
1  horreur,  se  jette  sur  elle  pour  la  retenir  •  il 
est  trop  tard  ;  Elizabe^tiui  s'est  déjà  élancée 
ne  fait  que  1  entraîner  dans  sa  chute,  et  toutes 
deux  au  même  instapt  disparoissent  enseve^ 
hessous  les  eaux.  Thibaut  ne  leur  survécut 
pas  long-temps,  une  fièvre  ardente  s'empara 
de  lui  ;  au  bout  de  huit  jours  il  fut  mort. 

Quelle  impression  un  si  triste  exemple  ne 
eievroit-il  point  faire  sur  les  parens  assez  aveu- 
gles et  assùz  insensés  pour  aimer ,  au  préjudice 
de  ïous  les  autres,  quelqu'un  de  leurs  enfans- 
et  trop  souvent  même  celui  qui  est  le  moins 
digne  de  leur  amour  ! 

Louise  étoit  si  loin  de  commettre  tine  telle 
taute,  que  le  seul  reproche  qu^on  avoit  h  lui 
laire  c  etoit  un  excès  de  tendresse  qui  la  faisoit 
^puiser  de  fatiguos  pour  ne  laisser  manquer 
de  rien  Robert  aussi  bien  que  Charlotte.  Vai^ 
noment  ils  se  réunissoient  pour  lui  dire  :  Ma 
bonne  mère,  nous  vous  en  conjurons,  ménagez^ 
vous  donc  davantage.  Hélas  !  que  deviendrions^ 
nous  SI  nous. avions  le  malheur  de  vous  perdre  ? 
Louise  leur  répondit,  ne  craignez  rien,  mes  , 
chers  eiifans ,  mettez  votre  confiance  en  Dieu  • 
c  est  un  hofi  père,  ' 

Lescontinuels  travaux  de  Louise  ne  Tem- 
pechoient  pas  cependant  de  s'acquitter  avec 
exactitude  de  tous  les  exercices  de  piété  qu'elle 
_  _..,,  ^,,^-„  ,^,-  uipuis  iong-^iemps  ;  eiie  trou- 
voit  surtout  uni*  satisfaction  bien  douce  à  ren* 
dre  visite  aux  pauvres  malades  pour  les  con- 
soler, les  encourager  et  les  secourir  autaqi 
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qu'il  lui  éioit  possible;  et  à  'moins  des  plus 
pressantes  occupations ,  quand  on  leur  por- 
toit  le  St.  Viatique,  eie  accompagnoit  avec  la 
plus  tendre  deVotion  le  prêtre  qui  alloit  leur 
rendre  ce  dernier  devoir  ,  le  plus  pre'cieux  de 
la  vie.  Mais  les  consolations  intérieures  que 
lui  donnoit  une  coutume  si  pieuse  et  si 
charitable  étoient  bien  souvent  mêlées  d'a^ 
mertume.  Elle  ne  pouvoit  voir  qu'avec  la 
plus  vive  douleur  l'état  de  malpropreté  dé-  1 
goûtante  où  se  trouvoient  la  plupart  des  chau- 
mières dans  le  moment  même  où  le  Dieu  du 
ciel  devoit  y  faire  son  entrée. 

«  Hélas  !  ma  chère  amie,  «    disoit-clle  à 

Geneviève  (un  jour  qu'elle  sortoit  d  une  de 

ces  misérables  cabanes ,  qui  sembloit  plutôt 

destinée  h  servir  d'abri  aux  plus  vils  animaux 

quà  être  la  demeure  des  hommes),  «  nous 

«  venons  d'être  les  témoins  d'un  spectacle 

i^  bien  affligeant  ;  n'est-ce  pas  pire  mille  fois 

«  que  l'étable  de  Bethléem  i*  les  pauvres  mal- 

«  heureux ,  ce  n'est  pas  leur  faute;  ils  ont  bien 

«^  fait  sans  doute  ce  qu'ils  ont  pu,  et  les  hail- 

«    Ions  pourris  que  nous  avons  vu  sur  la  ta- 

«  ble  toute  brisée  où  s'est  reposé  J.  C.  avoient 

«  bien  l'air  d'être  le  meilleur  hnge  et  peut- 

«  être  même  le  seul  qu'ils  eussent  chez  eux  ; 

«  mais  enfin  c'est  un  vrai  scandale  de  voir  de 

«  bonnes  serviettes  sur  la  table  à  manger  de 

«  plus  de  trente  personnes  de  notre  vi!L^/ro. 

«  tandis  qu'on  ne  présente  aa  Roi  du  Ciefet 

«  de  la  terre  que  des  lambeaux  qui  soulèvent 

«  le  cœur.  Ne  pourrions-nous  trouver  un  re* 
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«  mède  a  un  abus  si  révoltant?»  L'une  et  l'au- 
tre, après  avoir  bien  cherche,  trouvèrent  un 
moyen  dont  elles  parant  au  curd  :  <*  Si  Von 
faisoit  «  ,  dirent-elles  a  ce  bon  pasteur,  «  une 
quête  dans  tout  Ormoy ,  on  auroit  avant 
trois  jours  d'ici ,  deux  paires  de  draps ,  deux 
nappes  et  six  serviettes  d'une  toile  assez  fine 
et  au  moins  tr5s-blanche.  On  y  joindroit 
quelques  assiettes  et  quelques  tasses  d'une 
faïence  commune,  mais  propre;  du  coton 
blanc  pour  essuyer  les  saintes  Huiles,  quel- 
ques petits  tableaux  de  dévotion,  une  table 
grande  et  solide,  voilà  seulement  tout  ce 
♦t^  qu'il  faudroit  ;  ondéposcroit  tout  cela  chez 
\îae  personne  de  coiiiiance  qu'on  avertiroit 
li^  veille  du  jour  où  le  malade  doit  recevoir 
les  dernieirs  Sacremens,  elle  s'y  rendroit 
aussitôt ,  feroit  tout netoyer dansla  mai^;i, 
et  auroit  grand  soin  qu'on  n'y  pût  rien  voir 
qui  fût  capable  de  choquer  la  vue.  Ensuite 
elle  feroit  tendre  des  draps  autour  de  la 
chambre,  couvrir  ]îa  table,  arranger  les  ser^- 
viettes ,  placer  les  vases ,  et ,  en  un  mot ,  tou  t 
disposer  en  sorte  que  le  saint  Sacrement  fui 
reçu  sinon  avec  pompe,  du  moins  avec 
«  toute  la  décence  qui  est  nécessaire.  » 

Le  curé  applaudit  beaucoup  à  leur  zèle  ;  il 
recommanda  au  prône  du  dimaùche  suivant 
cette  bonne  œuvre  dont  il  exposa  les  molife 
d'une  manière  si  touchante  oue  les  habitans 
d'Ormoy,  sans  attendre  qu'on  vînt  faire  la 
quête  dans  les  maisons,  se  réunirent  pour 
fournir  tout  ce  qui  ctoit  nécessaire.  En  moins 
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de  huit  jours  tout  fat  prêt  ;  et  on  eut  depuîâ 
la  satisfaction  de  voir  les  réduits  les  plus  mi- 
stfrables  changés  en  ^  chapelles  où  l'ordrô 
et  la  propreté  inspiroient  le  recueillement  et 
la  dévotion.  Comme  Louise  étoit  plus  forte  et 
plus  )eune  que  son  amie,  c'est  elle  que  le 
curé  chargea  de  ce  soin,  et  en  tout  cela  Ge^ 
nevieve  ne  fut  que  son  aide. 

Ce  premier  projet  ayant  réussi  au-de  là  de 
leurs  espérances,  Louise  et  Geneviève  en  con^ 
curent  un  autre  qu'elles  s'empressèrent  de 
communiquer  à  leur  charitable  pasteur  qui 
ne  désiroit  que  le  bien.  «  Monsieur,  »  lui  di- 
rent-elles,  «  nous  savons  assez  l'intérêt  que 
*t  vous  prenez  à  ce  que  tout  se  fasse  dans  1  é- 
^  glise   de  la  manière  la  plus  convenable; 
mais  on  n'est  pas  fidèle  à  suivre  les  ordres 
que  vous  avez  tant  de  fois  donnés  sur  ce 
point  ;  1  éghse  est  bien  mal  balayée,  on  voit 
des  toiles  d  araignées  jusque  sur  le  taberna- 
cle ,  les  nappes  d  autel  sont  sales  et  tachées, 
«  les  ornemens  tombent  presque  en  lambeaux, 
«  les  chandeliers  sont  couverts  de  poussière. 
«  —  Je  le  sais  bien ,  «  dit  le  cuié,  »  et  if  n'y 
«  a  pas  de  jour  où  je  n'en  gémisse;  mais  que 
«  voulez-vous  r  Si  je  prenois  moi-  même  tous 
r«  ces  petits  soins ,  il  ne  me  resteroit  pas  de 
«  temps  pour  m'acquitlcr  de  mcîs  autres  de? 
«  voîrs,  et.d'ailleurs  je  ne  saurois  pas  le  faire 

*  ?Z^^^  î^  ^^"^  '  "'^"  ^vaiit  point  contracté 

*  iiiâiiiîade.  Âh  !  si  les  p^Tsonnes  les  plu* 

*  charitables  de  h  paroi^^sf;  \  oukient  sï  char» 
'*  ger  de  ce  soin ,  Dieu  les  en  reccmpenseroît, 
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«  parce  qu'elles  auroient  travail  pour  ^ 
^  gloire,  car  rien  ne  ^contribue  (avantage  a 
!»  taire  honorer  le  Seigneur  que  la  vue  d*une 

•  église  où  tout,  est  en  ordre.  » 
«  Eh  bien!  Monsieur,  »  repondit  Louise, 

p  le  vais  vous  proi)oser  un  moyen  d<j  remé-» 
«  dier  à  tous  les  abus  dont  vous  vou5  plaignez. 
5  Choisissez  vous-même  dans  le  village  douze 
«  filles  ou  femmes  qui  sachent  travailler  le 
n  linge,  qui  aient  de  l'amour  pour  la  propreté 

*  et  qui  surtout  soient  pleines  de  vertu,  fellei 

«I  se  chargeroient  chacune  5  leur  tour  du  blan-i 
«  chissage,  et  la  fabrique  le  leur  payeroit  com^ 
«  me  on  l'a  fût  jusqu'ici  aux  femmes  qu'on  a 
«  employées  pour  cela.  Elles  auroient  cha^ 
«  cune  leur  semaine  pour  veiller  à  ce  que  tous  A 
«  les  orniemens  fussent  bien  raccommodés  à 
^  mesure    qu'ilf  auroient  besoin  de  l'être, 
«  Tous  les  samedis  elles  viendroient  à  leur 
«  tour  balayer  l'église,  frotter  la  balustrade, 
«  les  tabernacles ,  les  statues ,  les  tableaux  et 
«  le  reste,  ôter  les  toiles  »l'araignée,  changer , 
«  s'il  en  est  temps ,  les  nappes  d'autel  et  celles 
«  de  la  sainte  Table,  ainsi  que  les  aubes,  en 
«  un  mot  tenir  toutes  choses  dans  le  meilleur 
^  ordre  et  laplus  grande  propreté  qu'il  sera 
•«  possible.  Comme  elles  seront  au  nombre 
«  de  douze,  il  sera  facile  de  faire  remplacer 
«  les  malades  et  les  absentes,  ou  celles  qui 
«  pendant  leur  semaine  se  trouveroient  par 
«  hazard  trop  pressées  d'ouvrage,  »  Le  cur^ 
adopta  avec  grand  plaisir  un  projet  dont  Te-, 
xécution  devoit  être  pour  les  paroissiens  un  si 
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Sr^'î'î  suJjM-'e'dification.  U  voulut  que  Louîse 
choisrt  eKéme  celles  qu'elle  croiroit  le  plus 
capaèles  de  contribuefh  cette  bonne  œuvre- 
et  en  moins  de  trois  semaines  tout  fat  si  bien 
^y«^  que  l'église  prît  unefece  toute  nou-' 

On  imagine  aisément  que  Cliarlotte  n'étoit 
pas  une  des  moins  zélées  h  s'acquitter  de  ce 
pieux  exercice  lorsque  sa  semaine  étoit  arri- 
vée, et  elle  y  trouvoit  un  si  grand  plaisir  que 
la  plus  terrible  pumtion  dont  sa  mère  pût  la 
menacer,  c'étoit  de  lui  dire:  c'est  moi  qui  ferai 
votre  tour.  Au  reste  cette  pénitence  ne  lui  fut 
infligée  qu'une  seule  fois.  Elle  se  conduisoit 
ordinairement  d'une  manière  si  édifiante  que 
•touise  n  avoit  presque  jamais  rien  à  lui  re- 
procher,  loin  d'être  obligée  de  la  punir.  Mais 
«n  jour  qu'elle  avoit  eu  la  foiblesse  de  soute- 
nir  un    l&er  mensonge    pendant    quelque 
temps,  il  lui  faUut  subir  la  punitiok  dans 
toute  son  étendue.  En  vain  Geneviève  et  bien 
d  autres,  en  vain  le  curé  même  demandèrent 
grâce  pqur  elle,  Louise  ne  se  laissa  point  Qé^ 
chiT.  Quand  je  fai  interrogée,  dit-elle, /«/«,•  m 
dit  que  SI  elle  mentoit,  elle  ne  feroit  point  sa  se- 
maine; elle  a  menti,  je  lui  tiendrai  parole.  Elle 
sait  bien  que  Je  ne  menace  pas  souvent,  mais 
quand  je  menace  c'est  tout  de  ion.  Le  curé  ne 
put  qu'admirer  la  sage  fermeté  de  cette  bonne 
mère;  et  blaxna,  dans  le  fond  H*»  «""  f^„^   i- 
loiblesse  de  tant  de  parens  qui  font  à  chaque 
instant  les  menaces  les  plus  terribles,  et  a\n 
viennent  jamais  à  l'exécution  j  d'où  il  arrive 
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que  les  enfans  ne  regardent  pluô  que  comme 
de5  discours  en  Pair  toutes  les  réprimandes 
qui  leur  sont  faites.     ^ 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  Louise  traitât 
sa  tille  comme  un  enfant  ;  elle  la  regardoit  au 
contraire  comme  sa  meilleure  amie,  n'avoit 
rien  de  caché  pour  elle,  et  ne  la  conduisoit 
que  par  la  raison.  Charlotte  par  sa  piété,  sa 
discrétion ,  sa  sagesse,  se  montroit  digne  de 
cette  confiance,  A  peine  avoit-elle  seize  ans 
que  plusieurs  jeunes  gens ,  charmés  de  sa  vertu 
et  de  son  heureux  caractère,  la  demandèrent 
en  mariage.  Quelques-uns  étoient  a  Taise  et 
ofïroient  un  établissement  bien  plus  avanta- 
geux que  la  fortune  h  laquelle  Charlotte  pou- 
voit  prétendre  n'auroit  permis  de  l'espérer. 
Mais  elle  refusa  constamment  tous  les  partis. 
Je  neveux  point  me  marier  y  dîsoit-elle  souvent 
b  sa  mère;  je  ceux  rester  fille;  cet  état  est  plus 
parfait,  J  C.  sera  mon  époux;  je  ne  veux  oivre 
que  pour  luL  Louise  engagea  sa  fille  a  bien  ré- 
fléchir la-dessus  avant  que  de  prendre  une 
dernière  détermination.  Elle  lui  dit  de  consul- 
ter son  confesseur ,  d'employer  une  année  en-' 
tière  à  prier  Dieu  de  l'éclairer  sur  le  choix 
d'un  élat  de  vie  :  et  Charlotte,  après  ce  terme^ 
ayant  déclaré  de  nouveau  qu'elle  se  sentoit 
plus  que  jamais  affermie  dans  la  résolution 
qu'elle  avoit  prise  dès  son  enfance,  Louise 
transnortép  d(»  îoift  dfi  voir  aue  le  Seigneur 
appeloit  sa  fille  à  un  état  si  parfait ,  embrassa 
tendrement  Charlotte,  et  lui  dit  :  â  mon  enfant, 
^ois  fidèle  à  la  grâce,  et  tu  trouveras  dans  la  piété 
des  douceurs  vraiment  ineffables  l 
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Charlotte  les  goûtoit  déjà  depuis  bien  lonff^ 
temps  ;  mais  Dieu  qui  vouloitde  plus  en  plis 
la  purifier,  la  fit  passer  par  de  rudes  «épreuves, 
hsk  paix  de  son  cœur  fut  troublt^e  par  de  cruel- 
les  inquiétudes  et  beaucoup  de  scrupules.  Dès 
^ue  le  curé  s'apperçut  que  Charlotte,  aupara-^ 
vanl  SI  éclairée,  reçardoit  comme  de  grands 
cnmes  des  distractions  involontaires ,  ou  de 
mauvaises  pens 'es  rejetée  .  avec  horreur  ;  et 
quand  on  lui  eut  annonce  que  depuis  quel- 
Que  temps  on  lui  voyoit  faire  dans  ses  prières 
des  grimaces  et  des  contorsions  qui  prétoient 
a  rire,  il  lui  ordonna  d'éviter  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  donner  un  air  singulier  ,  il 
lui  recommenda  la  confiance  en  Dieu  ,  et  lui 
prescrivit  d'obéir  aveuglément  à  tout  ce  que 
Louise  et  Geneviève  lui  diroient.  Charlotte 
tut  fidèle  a  tous  les  avis  de  son  confesseur  •  et 
au  bout  de  deux  mois ,  Dieu  bénissant  ses  ef- 
forts et  surtout  sa  soumission,  tous  ses  scru'- 
pules  furent  passés. 


CHAPITRE    IX 
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4511  œuvre  pour  la  soulager.  Robert  alla  en 
qualité  de  domestique  servir  un  riche  labou-» 
reur,  nommé  Gr^^goire,  propriétaire  d'un  do- 
maine considérable  dans  le  bourg  de  Saclas  ; 
et  le  modique  salaire  qu'il  recevoit  de  son 
tnaître,  il  le  portoil  aussitôt  à  S||mère.  Char- 
lotte voulut  aussi  se  propose^:  pour  servante 
dans  une  maison  d'Etampes.  ïllais  Louise  n'y 
consentit  point;   elle  craignoit  trop  pour  sa 
fille  les  dangers  auxquels  expose  un  pareil  état 
dans  les  maisons  où  se  trouvent  des  domesti- 
ques  de  différents  scxes.--itVi  bien  !  lui   dit 
Charlotte, /«  ne  prendrai  pas  ce  parti  pui  qu'il 
vous  déplaît,  mais  laissei^moi  du  moins  aller 
traînailler  en  journée,  iantt)t  dun  calé  et  tantôt 
d'un  autre.  Voilà  bien  assez  lons^temps ,  ma  mère^ 
que  vous  vous  épuisez  pour  moi ,  et  je  veux  com- 
mencer enfin  a  cesser  de  vous  être  à  charge.  Louise 
avant   de  donner  Ih-dessus  a  sa  fille  une  ré- 
ponse définitive,  voulut  consulter  Geneviève, 
qui  lui  dit  de  se  bien  garder  d'envoyer  sa  fille 
travailler  toute  seule  de  côté  et  d'autre;  qu'à 
la,  vérité  sa  vertu  étoil  solide,  mais  qu'il  ne 
falloit  pas  l'exposer  ;  et  qu'en  un  mot  elle  n'a- 
voit  que  trois  partis  à  prendre,  ou  la  garder 
chez  tille,  ou  aller  elle-même  travailler  avec 
son  enfant,  ou  la  faire  du  moins  toujours  ac- 
compagner,  par  une  personne  de  fortfiance, 
Louise  n'eut  pas  de  peiïie  à  sentir  toute  l'im- 
portance de  ces  avis  de  Geneviève;  et  bienî6t 
\-  ^u^s  ,-r?^«^.,«o  ni*im#»  nour  Robert  com— 

bien  les  enfens  sont  exposés  dans  les  maison* 
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Il  venoît  souvent  les  dimàncHes  et  les  jout^ 
de  fête  voir  sa  mère  et  recevoir  ses  bons  avis. 
Il  y  vint  un  samedi ,  jour  de  la  féte  de  T As- 
somption ,  et  eut  le  bonheur ,  selon  sa  cou- 
tume les  jours  de  féte,  de  communier  avec  sa 
mère.  Quan4i  ils  furent  rentres  chez  eux  au 
retour  de  Teglise,  il  prit  sa  mcre  à  part  et  lui 
dit  :  «  J'avois  une  chose  dont  je  vouloisvous 
«  parler  depuis  quelque  temps,  mais  je  crai- 
<c  gnois  de  faire  une  médisance  en  vous  le  di- 
te sant.  J'ai  consulte  ce  matin  mon  confes- 
<c  seur  qui  m'a  repondu  qu'il  falloit  vous  en 
«  parler,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  vous 
a  connoissiez  la  situation  où  je  me  trouve, 
«  afm  que  vous  voyez  s'il  est  à  propos  que  je 
«  continue  à  rester  chez  mon  maître.  Depuis 
«  quinze  jours  nous  sommes  occupés  aux 
«  moissons,  et  j'ai  continuellement  devant 
M  les  yeux  des  choses  qui  me  font  rougir. 
«  Nous  sommes  une  grande  troupe  de  mois-^ 
€c  sonneurs  et  de  moisonneuses  ;  et  parmi  les 
«  femmes  il  y  en  a  plusieurs  qui  méprisent 
«  toutes  les  lois  de  la  décence.... — Je  suis 
c(  bien  aise,  mon  Jils ,  reprit  Louise,  que  vous 
<(  m'ayez  avertie  de  ce  désordre.  Il  est  im-» 
«  possible  que  vous  restiez  dans  un  endroit 
«  où  la  vertu  est  si  exposée.  Nous  irons  au^ 
«  jourd'hui  chez  votre  maître,  et  je  lui  décla-r 
«  rerai  que  s'il  ne  peut  pas  vou»  occuper  au- 

Louise  et  Robert  allèrent  donc  chez  Gré-* 
goire.  «  En  plaçant  mon,  fils  chez  vous,  lui 
«  dit  Louise,  )e  savois  que  je  le  mettois  dans 
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«  une  bonne  maison ,  chez  des  gens  respcclïv-* 
Ci  blés  ;  je  ne  me  serois  pas  attendue  que  vous 
ce  le  fissiez  travailler  avec  des  filles  sans^ pu- 
ce deuret  sans  retenue.  Si  cela  continue,  ajou^ 
et  ta-t-elle,  je  serai  obligée  de  le  placer  ail-t 

ce  leurs.  »  i         a        i 

Grégoire  qui  dans  le  fond  étoit  un  honnête 
homme,  ne  trouva  point  mauvais  que  Louise 
lui  parlât  de  la  sorte;  il  convint  de  bonne  foi 
qu'elle  avoit  raison,   et  suivant   le    conseil 
qu  elle  lui  en  donna,  il  se  décida  à  ne  pins 
souffrir  chez  lui  aucune  ouvrière  qui  ne  fui 
mise  avec  la  décence  convenable.  Il  fit  venir 
les  moissonneuses,  et  leur  déclara  qu'il  étoit 
bien  résolu  de  renvoyer  celles  qui  n'observe- 
roient  pas  les  règles  de  la  pudeur  et  de  la  mo- 
destie. «  Ainsi ,  leur  dit-il ,  ayez  soin  de  vou| 
«  habiller,  désormais  décemment  et  de  vous; 
c(  abstenir  de  tout  mauvais  propos ,  ou  bien 
«  vous  irez  chercher  fortune  ailkurs, 

Louise,  après  avoir  affermi  de  plus  en  plus 
Grégoire  dans  ses  résolutions ,  reprît  le'  che- 
tnin  d'Ormoy.  Robert  devoit  l'accompagner; 
mais  comme  il  avoit  encore  quelques  F^Jifes 
choses  à  faire  dans  le  bourg ,  Louise  lui  dît 
qu'elle  alloit  prendre  ïe  devant ,  et  qu'il  la  join- 
droit  aisément.  Elle  partit  donc  seule;  mais  * 
quand  elle  eut  iait  environ  quatre  cents  pas 
hors  du  bourg ,  elle  rencontra  ci'nq  ou  six  de 

_  -_    /!ii.,-    J^^i-  ^^.vf  «y^vt^ric    A0   TiR»rlAr-    rjlïfS 
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étoient  toiites  en  grande  colère.  Une  d'elles, 
s'approchant  de  Louise,  lui  dèm  ada  pour- 
quoi elle  se  mcUoit  de  ce  qui  ne  la  rcgardpit  y 
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pas ,  et  sans  lui  donner  îe  temps  de  r^pondrei^ 
lui  applic|ua  un  soufflet.  Louise  ne  dit  rien,  el 
continuoit  tranquillement  son  chepjin,  lorsque 
ces  filles ,  après  avoir  concerté  un  moment  en» 
semble  sur  ce  qu'elles  avoient  h  faire,  couru-* 
rent  après  elle  :  et  Tune,  lui  parlant  au  nom 
de  toutes ,  lui  dit  qu'elles  ne  vouloient  pas  lui 
faire  de  mal ,  mais  qu'il  falloit  aussi  qu'elle  ne 
leur  en  fit  point ,  et  par  conséquent  qu'elle  de- 
voit  reparer  celui  qu'elle  leur  avoit  causé,  el 
aller  sur-le-rhamp  eng.rger  Grégoire  à  renon- 
cer au  dessein  qu'elle  lui  avoit  fait  prendre. 
Louise  répondit  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
metloit  pas  de  détourner  Grégoire  de  la  réso* 
lution  qu'il  avoit  prise  :  et  qu'elle  aimoil 
mieux  mourir.  On  lui  fît  les  sollicitations  les 
plus  vives  sans  pouvoir  obtenir  d'autre  ré- 

fonse.  Prières  et  menaces ,  rien  ne  put  l'é-^ 
ranler.  Ces  filles  voyant  que  tout  étoit  inu- 
tile, se  livrèrentà  un  excès  de  fureur;  «lies lui 
arrachèrent  les  cheveux ,  lui  crachèrent  au  vi- 
sage, lui  donnèrent  des  soufflets  et  des  coups 
de  poing. 

Louise  alors  se  mit  à  genoux  et  pria  Dieu 
pour  la  conversoin  de  toutes  celles  qui  la  tour- 
mentoient.  Cela  ne  fit  que  les  irriter  davan* 
tage,  elles  l'appelèrent  cagote,  bigote,  liypo- 
rrite;  Turte  d'elles  lui  donna  un  si  violent  coup 
de  pied  qu'elle  la  fit  tomber  dans  un  fessé  pro- 
fond qui  se  trouyoit  m  bord  du  chemin  dans 
rendroit  où  Louise  s'éioit  mise  à  genoux.  En 
tombant  elle  alla  donner  de  la  tête  contre  une 
f^^^  piarr*  lrè»<-ai$iië  qui  su  trouvoit  a:i»  (oeà 
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au  foss^,  et  qui  lui  fit  une  plaie  très-proIRide» 
Les .  choses  en  ëtoient  là  lorsque  ces  filles 
aperçurent  Robert  qui  revenoit  tranquilleinent 
avec  cinq  ou  six  paysans  d'Ormoy.  C'étoient 
des  gens  que  quelques  affaires  avoient  conduits 
b  Saclas,  et  qui  sVtoient  joints  à  Robert  pout 
revenir  avec  lui.  Dès  que  les  moissonneuses 
eurent  aperçu  tout  ce  monde,  elles  s'enfuirent   ^ 
au  plus  vite.  Robert  voyant  leur  fuite,  craignit 
qu'elles  n'eussent  fait  quelque  mal  h  sa  mère. 
Il  communiqua  ses  inquiétudes  aux   autres 
piystïns,  et  tousse  hâtèrent  d'aller  voir  s  il 
n'étoit  rien  arrivé  de  fâcheux.  Mais  qu'elle  fut 
la  douleur  de  Robert  lorsqu'ëtant  parvenu  à 
l'endroit  où  s'e'loil  passé  cette  querelle,  il  vit  / 
sa  mère  dans  le  fossé  toute  couverte  de  pous- 
sièî^e  et  de  sang  !  peu  s'en  iallul  qu'il  ne  tom- 
bal évanoui.  Les  autres  paysans  entrèrent  danà 
des  sentimens  d'indignation  et  de  fureur  con- 
tre ces  méchantes  filles.  Un  seulement  resta 
avec  Rob<rt  pour  lui  aider  à  prendre  soin  de 
Louise,  et  les  autres  se  mirent  à  courir  après 
les  moissonneuses  qui,  se  voyant  poursuivies, 
allèrent  se  cacher  dans  une  étable^  Fendant 
assez-long-temps  les  paysans  firent  pour  les 
trouver  des  recherches  inutiles;  mais  a  la  Im 
ils  découvrirent  le  lieu   où  elles   étoient ,  et 
dans  la  colère  dont  ils  étoient  animés,  il  les 
auroient  peut-être  assommées,  si  Louise  n  é- 
toit  survenue  au  même  instjiïy«       .  ^^   ;, 

Aussitôt  en  elfet  que  Robert  amé  uc  $oû 
compagnon  eut  tiré  sa  mère  du  fossé  où  elle 
4kÂi  «ombée,  elle  avéil  voulu  aller  a«  »c4:^>utt 
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aes  moissonneuses,  et  prenant  Roterf  par 
le  bras,  elle  se  traîna  Te  plus  promptement 
qu'elle  put  du  côté  de  Mablc  où  elles  sV-i 
toîent  retirées.  Elle  arriva  au  moment  qu'on 
alloit  maltraiter  celles  qu'elle  vouloit  sauver. 
Sa  présence  et  ses  paroles  suspendirent  les 
coups  qu'on  vouloit  leur  peter.  Mais  la  coière 
des  paysans  étoit  loin  d'êtr?  appaisée,  «  C''ist 
«  un  affront  pour  tout  Ormoy ,  dit  un  d'eux, 
«  que  des  iilles  de  Sadas  ayent  si  horrible- 
«  ment  maltraité  Louise,  il  faut  leur  appren- 
«  dre  une  bonne  fois  à  se  tenir  tranquilles.  » 
Ces  paroles  re veillant  la  fureur  des  autres 
ptiysans,  tous  se  mirent  à  crier  à.  la  fois,  et 
sans  ^oy^loir  écouter  Louise,  ils  alloient  dé-» 
char^^cr  sur  les  moissonneuses  de  grands  coups 
de  bàlon,  lorsque  Louise  se  mettant  entre 
deux  déclara  qu'elle  s'exposeroit  à  recevoir  les 
coups  pour  les  en  défendre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient ,  quel- 
qu'un vînt  dire  que  le  carosse  de  Madame 
d'Arlis  arrivait.  Madame  d'ArHs  étoit  une 
person^e^  des  plus  qualifiées  du  pays.  Elle 
possédoit  cfê  grands  biens  dont  une  partie  étoit 
située  à  Saclas ,  et  elle  étoit  venue  passer  quel- 
ques mois  dans  ce  1  jurg  avec  son  époux  et  sa 
fille  unique.  Mstdame  d'Arlis  avoit  beaucoup 
de  défauts,  mais  elle  avoit  toujours  conservé 
un  caractère  bon  et  sensible;  à  peine  eut-elle 
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Louise,  qu'elle  s'empressa  de  monter  en  ca- 
rosse pour  aller  lui  porter  les  sorours  dont  elle 
avoit  besoin.  Elle  étoit  accocapagnée  d'un  mé- 
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Becîn ,  ce  qui  fut  une  grande  consolation  pont 
Robert  qui  e'toit  fort  inquiet  sur  le  moyen  de 
procurer  du  soulagement  à  sa  mère.  Mais 
quelle  douleur  pour  lui  quand  le  médecin 
après  avoir  sonde'  la  plaie,  et  y  avoir  mis  Tapr 
pareil ,  dit  tout  b  *'\  lui  et  à  madame  d'Arhs 
que   cette  blessure  (5toit  très-dangereuse,  et 
qu'il  regardoit  le  mal  comme  désespéré.  Loui- 
se qui  connut  a  leur  air  triste  quelle  confi- 
dence on  venoit  de  leur  faire,  leur  dit  :  Ne 
craignez  pas  de  m* annoncer  que  ma  mort  est  pro- 
chaîne. Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite. 
Si  quelque  chose  pouQoit  m'attacher  à  la  vie,  ce 
seroit  le  soin  dimesenfans,  mais  je  mets  ma 
confiance  en  Dim  qui  ne  les  abandonnera  pas* 
Je  désire  seulement  mre  asset  long-temps  pour 
empêcher  qu'il  n'arrive  de  mal  aces  paimes  rhols^ 
sonneuses,  '  " 

Jusqu'alors  ces  filles  avoîent  été  tellement 
étonnées  et  abasourdies  qu'elles  n'ayoient  pas 
proféré  une  seule  parole;  mais  alors  celle  qui 
avoit  fiit  le  plus  de  mal  à  Louise  vinf  se  jeter 
à  ses  pieds,  et  lui  demander  pardon,  en  lui 
protestant  qu'elle  éloit  bien  repentante  de  sa 
faute,  et  qu'elle  se  feroit  désormais  un  devoir 
de  suivre  en  tous  ses  avis.  Toutes  les  autres 
firent  de  même.  Louise  les  embrassa  toutes , 
leur  téïïioigna  beaucoup  d'amitié,  et  les  enga- 
gea à  vivre  désormais  en  bonnes  chrétiennes. 
Il  fut  question  ensuite  de  conduire  Louise 
dans  le  cliàtcau  de  madame  d'Ariis  qui  vou- 
lut la  faire  venir  chez  elle  pour  la  faire  mieux 
ioigncr.  L'humilité  de  Louise  lui  fit  refuser 
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cette  oîïre;  maïs  madame  d' Arîîs  insista  sî  foi^ 
lement ,  quil  fallut  y  consentir. 

Monsieur  d'Arlis  s'étoit  trouvé  absent  aa 
inoment  ou  son  épouse  étoit  partie  pour  aller 
cher  Lou' ^e.  Il  étoit  allé  ce  jour-la  dîner  dans 
un  château  du  voisinage  a^v  c  sa  fille  qui  éloil 
une  jeune  personne  de  dix  huit  ans  douée  de 
toutes  les  qualités  que  le  monde  admire.  Aux 
avantages  de  la  naissance  elle  joignoit  les  grâ- 
ces de  la  figure  et  les  agrémens  de  Tesprit  ; 
mais  elle  aimoît  le  monde  et  les  plaisirs  ù  la 
folie.  Il  ne  se  donnoit  pas  de  bal  dans  les  en- 
virons qs/elle  ne  fût  de  la  partie,  et  son  exem^ 
pie  n'influoit  que  trop  sur  les  autres  personnes 
de  son  âge.  Pendant  qu'elle  étoit  encore  dans 
l'endroit  où  elle  avoit  dînéj  quelqu'un  avoil 
apporté  la  nouvelle  que  Louise  avoit  engagé 
Grégoire  h  faire  habiller  plus  décemment  les 
moissonneuses.  Ce  fut  le  sujet  de  bien  des  rail- 
leries de  la  part  d'une  jeunesse  qui  sui.oitdes 
modes  très-peu  décentes. 

Mademoiselle  d'x\rlis  surtout  se  plut  long*»- 
temps  à  tourner  Louise  en  ridicule.  Ce  ne  fut 
que  quand  elle  rentra  chez  elle  avec  son  père 
qu'elle  apprit  que  Louise  avoit  éré  cruelle- 
ment maltraitée.  Quoiqu'elle  fût  livrée  h  la  dis- 
sipation  ,  elle  avoit  cependant  un  cœur  sensi- 
ble, et  elle  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  un 
sentiment  de  piété  pour  Louise,  et  d'indigna- 
tion contre  les  personnes  qui  l'avoient  mal- 
traitée. * 

Comme  il  y  avoit  long-tem  f  s  que  madame 
l'Arlis  étoit  sortie  et  qu'on  n'mi  avoit  point 
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ia  nouvelles,  son  époux  inquiet  r<?solul  d^alléf 
au  devant  d'elle.  Sa  fille  voulut  l'accompa- 
gner. Dès  qu'ils  furent  arrivés  vers  Louise,  les 
tristes  objets  qu'ils  eurent  sous  les  yeux  firent 
sur  eux  une  bien  vive  impression.  Louise  avoit 
encore  toute  sa  robe  pUnne  de  sang ,  et  ma- 
dame d'Arlis  qui  étoit  à  côté  d'elle  lui  tenoît 
la  tête  entre  ses  mains  pour  empêcher  l'eflet 
des  secousses  de  la  voiture.  Monsieur  d'Arlîs 
fut  saisi  d'indignation  lorsqu'il  eut  appris  ce 
qui  s'étoit  passé.  11  vouloit  qu'on  livrât  lea 
moissonneuses  entre  les  mains  de  la  justice; 
mais  Louise  l'ayant  conjuré  avec  larmes  de 
faire  ensorte qu'il  ne  leur  arrivât  aucun  mal, 
il  lui  promit  de  prendre  tous  les  moyens  pro- 
pres à  assoupir  cette  affaire ,  et  il  tint  paille. 
Louise  étoit  tellement  épuisée  par  le  sàtig 
qu'elle  avoit  perdu  et  par  les  douleurs  qu'elle 
avoir  éprouvées,  qu'elle éroit  réduite  h  la  plus 
grande  foiblesse  lorsqu'elle  arriva  chez  ma- 
dame d'Arlis.  Mademoiselle  d'Arlis  déclara 
qu'elle  ne  vouloit  pas  laisser  h  d'autres  les 
coins  que  demandoit  l'état  où    se  trouvoit 
Louise,  et  elle  passa  la  nuit  auprès  d'elle* 
Charlotte  qui  étoit  accourue  a  la  première 
nouvelle  du  triste  accident  arrivé  h  sa  mère^ 
ne  voulut  point  non  plus  l'abandonner.  Ro- 
bert passa  la  nuit  dans  la  chambre  voisine, 
pour  qu'on  pût  l'appeller ,  si  on  avoit  besoia. 

de  secours. 

On  ne  sauroit  exprimei^  tout  ce  que  la  ma^ 
lade  eut  h  souffrir  pendant  cette  affreuse  nuit. 
Sa  tête  enfla  si  prodigieusement  qu'à  peine 


lui  voyolt-on  les  yenx.  La  chaleur  qu'elle  y 
ressentoit  ëtoît  si  forte  que  quand  on  y  met- 
toit  la  main  elle  sembloit  brûler  ;  et  les  élan- 
cemens  redoublés  qu'elle  ne  cessoit  dy  éprou- 
ver éloient  accompagnés  de  douleurs  si  vives 
qu'elle  auroit  excité  la  pijtié  du  cœur  le  plus 
insensible.  Qu'on  juge  donc  des  sentimens 
qu'éprouvoit  mademoiselle  d'Arlis  !  olle  vo- 
yoit  avec  étonnement  les  effets  que  la  religion 
produit  sur  un  cœur  bien  disposé.  Déjà  elle 
avoit  été  pénétrée  de  la  plus  profonde  admira- 
tion lorsqu'elle  avoit  vu  Louise  oublier  tous 
ses  maux  pour  ne  s'occuper  que  de  faire  du 
bien  aux  personnes  qui  lui  avoient  fait  tant 
de  mal.  Mademoiselle  d'Arlis  avoit  l'âme  na-* 
turellement  grande,  elle  sentit  dès  lors  pour 
||ffniseune„  estime  et  un  attachement  inexpri- 
mables;son  admiration  redoubla  encore  quand 
elle  la  vit  passer  toute  la  nuit  dans  les  douleurs 
les  plus  aiguës  sans  jamais  se  plaindre  des  per^ 
sonnes  qui  en  avoient  été  la  cause. 

Louise  dans  les  plus  viojen:  accès  de  sa  dou-J 
leur  ne  cherchoit  sa  consolation  que  dans  le 
crucifix  qu'elle  embrassoit  avec  un  saint  trans-i 
port.  Mon  Dieu  ayez  pitié  de  moi...  Mon  Dieu 
lîonnez-mol  la  patience,..  J'en  mérite  blendavant 
ta^e  pour  mes  péchés.  Ces  paroles  et  d'autres 
prières  semblables ,  voilà  tout  ce  qui  sortit  do 
la  bouche  de  Louise  pendant  les  souffrances 
les  olus  douloureuseSe 

*  Le  lendemain  étoit  un  dimanche,  le  chirur- 
gien vint  de  grand  matin  voir  Louise;  il  trou- 
va la  plaie  dans  un  si  jnauvaiç  état  qu'il  dé-> 


dda  que  tous  les  remèdes  seroîêtit ittsufiisàns? 
et  que  dans  deux  ou  trois  jours  elle  ne  sèroit 
plus  envie.  On  pensa  donc  h  lui  donner  les 
derniers  sacremens.  Louise  les  reçut  avec  une 
ferveur  qui  édifia  tous  les  assistans.  Toutes  les 
personnes  du  bourg  avoient  voulu  assister  à 
cette  cérémonie.  Louise  les  Conjura  de  ne  ja- 
mais lîen  dire  de  fiicheux  a  celles  qui  étoient 
cause  de  sa  maladie.  Elle  muroit  ordonné 
aussi  à  ses  enfans  s'ils  avoient  eu  besom  de  cet 
ordre,  mais  fidèles  imitateurs  de  leur  mère, 
on  n'entendit  jamais  sortir  de  leut  bouche  un 
mot  de  plainte  contre  des  personnes  si  coupa- 
bles. Ils  étoient  cependant  inconsolables  de  la 
perte  qu'ils  alloient  faircf  et  leur  douleur  éloit 
partagée  par  les  bâbitans  de  Saclas  à  qm  ^ 
conduite  de  Louise  avoit  inspiré  le  plus  vif 

intérêt 

A  la  messe  de  paroisse,  le  curé  de  Saclas 
commença  son  prône  par  recommander  aux 
prières  la  malade  qui  étoit  dans  un  danger^  si 
éminent.  A  ces  mots  la  douleur  générale  s  é- 
tant  réveillée,  ce  ne  fut  dans  toute  Féglise  que 
gémissemons  et  sanglots.  Le  curé  étoit  lui- 
même  si  affecté  qu'il  resta  quelque  temps  sans 
pouvoir  parler.  CVloit  un  vénérable  vieillard 
accablé  d'une  tristesse  amèrc  h  cause  des  abus 
qui  règnoient  dans  sa  paroisse.  Tous  les  mo- 
yens qu'il  avoit  employés  jusqu'alors  pour  les 
.^.«.p«:«g|.  oyQÎoQf  ^tfi  îniructueux.  Son  âme  scn- 
sibie^étoit  en  même  temps  vivement  émue  de 
voir  Louise  prête  à  descendre  dans  le  tom- 
beau. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  resta 
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quelques  momens  sans  pouvoir  dire  un  mot  ; 
mais  enfin,  faisant  un  effort  pour  surmonter 
•a  douUo* ,  ^ii  'ressa  h  ses  paroissiens  les  pa-t 
rôles  .'>uivaait3  : 

Qu*ll  est  triste,    qu'il  est  affreux  ré^enemcnt 
qui  vient  de  se  passser  au  milieu  de  nous  !  Pour 
moi,  à  la  première  nm'r-f'- que  J'en  ai  reçue,  /'a* 
pois  résolu  de  quitter  cette  paroisse,  eldedeman-^ 
der  à  mes  supérieurs  une  place  où  je  pusse  trouver 
des  personnes  plus  dociles  à  ma  voix.  A  ces  mots 
les  sanglots  redoublèrent  de  toutes  parts.,  Le 
curé  étoit  généralement  aimé  et  estimé.  La 
pensée  de  son  départ  achevoit  de  jeter  la  cons* 
ternation  dans  les  cœurs.  Il  s'en  apperçut ,  et 
il  se  hâta  de  prendre  la  parole.  «  Mes  enfans, 
•  écria-t-il,  «c  mes  chers  enfans,  jai  renoncé 
«  au  projet  de  vous  quitter  dès  que  j'ai  vu  la 
«  douleur  profonde  dont  vous  êtes  pénétrés. 
«  JVspère  que  ce  sera  un«  douleur  salutaire 
«  qui  vous  fera  rentrer  en  vous-mêmes  et  dé-* 
«  tester  vos  égaremens  passés.  J'espère    que 
«  vous  n'endurcirez  pas  plus  long-temps  vos 
«  cœurs  contre  les  instructions  que  ]'?  vous  ai 
si  souvent  données.  Combien  de  fois   ne 
vous  ai-je  pas  exhortés  à  observer  exacte- 
ment les  règles  de  la  décence  ?  Combien  de 
«f  fois  ne  vous  ai-je  pas  répété  que  vos  corps 
f  sont  devenus  par  le  baptême  les  temples  du 
9  saint  Esprit  ?  Ils  ont  élé  sanctifiés  d'une 
«  manièr«>  encore  plus  particulière  nar  lu- 
«  niou  que  vous  avez  contractée  avec  Jésus- 
«  Christ  dans  la  sainte  communion.  Vous  de-» 
f  vez  donc  les  regarder  comme  quelque  chose 
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*  de  consacré  a  Dieu  qui  doit  être  traité  d'une 
«  manière  sainte.  Vous  devez  vous  respecter 

*  vous-mêmes  et  ne  jamais  vous  mettre  dans 
*f  un  état  d'indécence  quand  même  vous  se- 
«  riez  seuls.  Au  reste,  à  dire  vrai,  vous  n  ê- 
w  tes  jamais  seuls  puisque  vous  êtes  toujours 
«  avec  Dieu  et  avec  votre  ange  gardien  :  que 
«  le  souvenir  de  leur  présence  vous  empêche 
«  donc  do  rien  faire  d'immodeste  et  d'indé- 
«  cent  ;  Ci  autant  plus  que  l'effet  trop  ordi- 
naire de  ces  nudités  est  d'exciter  de  mau- 
vaises pensées  qui  conduisent  quelquefois  à 
des  péchés  plus  grands  encore.  Croyez-moi, 
la  délicatesse  sur  la  décence  est  la  véritable 
marque  d'une  vertu  solide. 
4»  Mais  si  vous  devez  éviter  toute  indécence 
quand  même  vous  n  êtes  vus  de  personne,  * 
que  faut-il  donc  penser  de  ceux  c^ui  ne  crai- 
gnent pas  de  s'exposer  en  pubhc  dans  un 
état  qui  fait  frémir  la  pudeur  ?  Sont-  ils 
donc  chrétiens  ceux  qui  se  conduisent  ainsi? 

€  et  les  chefs  de  famille  qui  tolèrent  ces  excès 
«  dans  leurs  enfans  et  dans  leurs  domestiques, 
«  de  quelle  religion  sont-ils  f*  On  a  vu  autre- 
n  fois  de«^  payeiis  offrir  leurs  enfans  au  démon; 
«  ceux-c*  font  pis  encore,  ils  sont  cause  que 
«  leurs  enfans  et  leurs  domestiques  non-seu- 

*  lement  se  perdent-eux-mêmes ,  mais  dc- 
«  "viennent  encore  l^s instrumens  du  démon 
«  pour  perdre  les  autres.  Vous  répondrez  au 

*  juger -ont  de  Dieu  de   i'àme  ae  vos  ènrani 

*  et  de  vps  domestiques ,  vous  répondrez  de» 
i  péchés  dont  il»  auront  été  la  causeï  vou* 
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i^ift^pondrcz  du  scandale  qu'ils  auront  donne. 

»  Et  vous  aussi ,  filles  chrétiennes ,  com- 

»  bien  parmi  >  vous  qui  de'shonorent  ce  beau 

M  nom  par  des  habillemens  où   la  dëcencc 

»  n'est  pas  respectée  !  Filles  immodestes,^ 

»  vous  n'<^tes  pas  des  clirétiennes ,  vous  n'ù- 

I»  tes  pas  des  enFans  de  Dieu ,  vous  êtes  les  en- 

•)  fans  du  démon,  et  les  coupables  instrumens 

»  dont  il  se  sert  pour  allumer  dans  les  cœurs 

I»  des  passions'  criminelles.   Vous  tendez  dos 

I»  pièges  aux  âmes  rachetées  par  le  sang   de 

M  J  ésus^Chrisl.  Eh  !  qui  pourroit  compter  de 

)>  combien  de  mauvaises  pensées  et  de  mau- 

»  vais  désirs  vous  avez  été  la  funeste  cause  ? 

))  déjà  le  bourg  de  Saclas  est  devenu  le  ren- 

>»  dez-vous  de  toutes  les  personnes  des  envi- 

fn  rons  qui  veulent  se  livrer  aux  amusemens 

i)  les  plus  dangereux.  On  s'y  rend  de  toutes 

))  parts  pour  des  danses  où  l'on  semble  se  dis- 

i>  puter  à  qui  sera  plus  indécente  dans  sa  pa- 

M  rure,  plus  immodeste  dans  ses  démarches , 

»  et  plus  libre  dans  ses  propos.  Faut-il  s'éton^ 

)»  nér  après  cela  que  parmi  les  moissonneuses 

)ï  il  s'en  soit  trouvé  qui  n'ont  pu  souffrir  qu'on 

»  les  obligeât  à  suivre  les  règles  de  la  décence? 

»  Quand  une  fois  on  a  franchi  les  barrières 

w  sacrées  de  la  pudeur,  on  roule  de  précipice 

3»  en  précipice.  Ah  /  quel  opprobre  éternel 

»  pour  le  bourg  de  Saclas,  lorsqu'il  faudra 

»  conduire  au  tombeau  une  personne  qui  li'ai 

j»  eu  d'autre   crime  que  celui  d'avoir*  parié  I« 

^  N  langage  delà  religion  et  de  la  verlu  !  Qu'un» 

»  si  grand  malheur  vous  raiiièiiG  enlin  à  votre 
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%  devoïr.  Ce  jour  doit  6tre  Tépoque  dd  votre 
»  conversion.  Mais  ôles-vous  vraiment  con- 
»  vertis  ?  Je  n'entends ,  il  est  vrai ,  de  toutes 
»  parts ,  que  les  gémissem^ns  de  la  douleur  ; 
>»  mais  que  sert  de  pleurer,  si  ces  larmes  ne 
)»  sont  pas  celles  d'un  repentir  sincère,  si  l  on 
yy  ne  déteste  pas  les  scandales  que  l'on  a  don- 
))  nés ,  si  on  ne  les  répare  pas  !  » 

Le  curé  alloit  continuer  son  discours  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  sanglots  de   tout  son 
peuple,  quand  il  fut  interrompu  par  un  évé^ 
ncment  qui  fixa  l'attention  de  tout  le  moncle. 
Les  malheureuses  filles  qui  avoient  maltraité 
Louise  étoient  dans  un  coin  dcTéglise,  le  mou- 
choir devant  le  visage  parce  qu'elles  n'osoient 
regarder  personne.  Pendant  tout  le  discours 
elles  n'avoient  fait  que  pleurer ,  mais  quand 
le  curé  parla  de  la  nécessité  de  réparer  le  scan- 
dale, alors  celle  qui  avoit  jeté  Lbuise  dans  le 
fossé,  ne  pouvant  plus  supporter  ses  remords 
se  leva  tout-h-coup ,  et  s'élançant  au  milieu  de 
l'église,  elle  se  mit  h  genoux ,  les  bras  en  croix, 
criant  d'une  voix  entrecoupée  :  :  n  demande  par-- 
don  de  tous  les  scandales  que  j'ai  donnés ,  je  suis 
lien  résolue  de  me  corriger.  Je  veux  commença^  le 
plutôt  possible  une  confession  générale,  et  je  pro- 
mets d'obsaver  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
règles  de  la  décence.  Ah  \  je  sens  que  je  moUrrai 
bientôt  de  douleur  d'avoir  causé  la  mort  de  Louise^* 
Toutes  les  autres  qui  avoient  contribué  a 
maltraiter  Louise  vinrent  également  se  meiire 
h  genoux ,  les  bras  en  croix,  au  milieu  de  1  e- 
glise,  demat^dèrent  pardon  de  leur  conduite, 
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et  promîrent  de  mener  désormais  une  vîe 
exemplaire.  Cette  action- fit  couler  avec  en- 
core plus  d  abondance  les  larmes  de  tous  les 
assistans.  Le  curé  plus  attendri  que  personne 
descendit  delà  chaire,  il  s'approcha  délies , 
et  les  voyant  pénétre'es  de  la  douleur  la  plus 
amère,  il  essaya  de  les  consoler.  «  Yous  venez, 
*  leur  dit-il ,  de  porter  la  joie  dans  mon  cœur, 
«  Que  le  bon  Dieu  soit  béni  des  senlimens 
«  qu'il  vojus  inspire  !  C'est  le  Dieu  des  misé- 
ricordes. Jetez- vous  avec  co;:ifiance  entre 
ses  bras.  11  ne  faut  pas  même  perdre  toute 
espérance  pour  la  vie  de  la  malade,  Qui  sait 
si  le  Seigneur  touché  de  votre  repentir  ne 
«  lui  rendra  pas  la  santé  F  rien  n'est  impossi- 
«  ble  à  Dieu.  C'est  lui  qui  conduit  aux  por- 
^  tesxlu  tombeau  et  qui  en  ramène.  Faisons 
«  une  sainte  violence  au  ciel  en  employant 
«  1  intercession  de  la  mère  de  Dieu.  IJem&in 
»  de  grand  matin  je  dirai  une  messe  pour  la 
«  malade  à  l'autel  de  la  sainte  Vierge;  et  pour 
«  intéresser  davantage  cette  Vierge  très- pure, 
«  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  1  inten- 
te tion  de  fuir  les  danses,  et  d  observer  cxac- 
«  tement  les  règles  de  la  décence,  en  feront 
*f  une  promesse  solennelle  aux  pieds  de  l'au- 
«  tel  aussitôt  après  la  messe.  » 

Fermcttcz-moi  d'é/re  la  première  de  celles  qui 
feront  celle  promesse^  s'écria  mademoiselle 
d'Arlis  qui  éloit  avec  sa  iamille  dans  une  place 
distinguée  de  l'église  :  Ah  'personne,  continuâ- 
t-elle, na  donné  autant  de  scandale  que  moi  par 
liiidécsnce  des  parures  ,  et  par  famour  pour  la 


is  une  vie 
'  avec  fin- 
ie tous  \gs 

personne 
ha  d  elles , 
»ur  la  plus 
eus  venez, 
non  cœur, 
senlimens 
des  misé- 
ince  entre 
!rdre  toute 
e,  Qui  sait 
^pentir  ne 
)t  impossi- 
t  aux  por- 
e.  Faisons 
employant 
I.  IJem&in 
ise  pour  la 
ge;  et  pour 

très- pure, 
us  1  inten- 
rver  cxac- 
,  en  feront 
ds  de  l'au- 

e  celles  qui 
iemoiselle 
>une  place 
continua- 
fuemoi  par 
mr  pour  la 


(  «69  ) 

iansem  Je  veux  être  la  première  h  y  renoncer  afin 
de  réparer  autant  que  possible  le  mal  quej  ai  faite 
J'ai  étéjusq^uà  présent  la  principale  des  filles  du 
démon*  0  mon  iJieu,  faites-moi  miséricorde.  En 
disant  ces  paroles ,  elle  se  frappoit  la  poitnne 
avec  les  sentimens  de  la  componction  la  plus 
touchante.  On  ne  sauroit  dire  quelle  vive  im-» 

i cession  la  conversion  de  mademoiselle  d'Ar- 
is  lit  sur  toutes  les  jeunes  personnes  qui  jus-» 
ques-la  avoient  vécu  comme  elle  dans  la  dis- 
sipation. On  n'entendit  plus  dans  toute  l'église 
que  les  cris  de  celles  qui  s'acciisoient  elles-mê-* 
mes ,  qui  demandoient  à  Dieu  miséricorde,  et 
qui  promettoient  de  se  convertir.  Le  curé  ne 
crut  pas  devoir  arrêter  ces  élans  delà  piété;  il 
attendit  quelque  temps  jusqu'à  ce  qu'o««^ 
fait  assez  de  silence  pour  qu'il  pût  continuer 
la  messe.  Aussitôt  qu  il  fut  remonté  h  l'autel  1 
le  silence  le  jilus  profond  régna  dans  l'églisci 
mais  les  larmes  ne  cessèrent  de  couler  pen- 
dant tout  le  temps  que  la  messe  dura. 

Cependant  l'état  de  Louise  alloit  toujours 
de  mal  en  pis ,  et  ne  présentoit  que  la  triste 
perspective  d'une  mort  prochaine.  Tout  le 
monde  étoit  en  larmes ,  l  église  et  oit  pleine  de 
de  personnes  qui  alloient  invoquer  la  sainte 
Vierge.  Mademoiselle  d'Arlis  voulut  encore 
absolument  passer  la  nuit  auprès  de  la  malade 
avec  Charlotte.  I^uise  étoit  si  mal  que  trois 
ou  quatre  fois  pendant  la  nuit  on  criit  qu'elle 
alloit  mourir.  Mais  sa  dernière  heure  n'étoit 
pas  encore  venue. 

A  la  pointe  du  pur  toufe  U  pareisse  se  rem 
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dît  à  r^glise,  et  lo  cure  dit  la  messe  qu'il  avoit 
annoncée.  Après  la  messe,  mademoiselle  d'Ar- 
lis  alla  la  première  faire  entre  les  mains  du 
cure  la  promesse  de  ne  plus  danser,  et  de  s'ha- 
biller toujours  d'une  manière  très-de'cente. 
Les  autres  personnes  du  bourg  se  pre'sentèrent 
enfouie  pour  faire  la  même  promesse,  en  sorte 
que  la  cérémonie  fut  très-longue,  Penclar.t 
tout  le  temps  qu'eliS'dura  on  sonna  toutes  les 
clocîîes. 

Charlotte  qui  étoll  restée  auprès  de  la  ma- 
lade remarqua  qu'elle  lui  faisoit  signe  d'appro- 
cher de  son  lit.  Elle  y  courut  aussitôt  :  et  Louise 
demanda  d'une  vçix  très-foible  pourquoi  on 
sonnoit  tant.  Charlotte,  ravie  que  la  voix  et  la 
conooissance  fussent  revenues  à  sa  mère,  lui 
raconta  ce  qui  se  passoit.  Louise  en  eut  une 
joie  très-vive;  et  ayant  joint  les  mains  d(!vant 
un  image  de  la  sainte  \ierge  qui  étoit  auprès 
de  son  lit ,  elle  resta  sans  rien  dire,  occupée  à 
remercier  la  mère  de  Dieu.  Le  médecin  qui 
vint  peu  après  la  trouva  dans  un  meilleur  état 
qu'il  n'auroit  osé  espérer.  Cette  nouvelle  se  ré- 
pandit bientôt ,  tout  le  monde  redoubla  de 
prières  pour  obtenir  le  rétablissement  de 
Louise.  Peu  après  sa  plaie  commença  h  gué- 
rir; et  enGn  ellese  trouva  hors  de  tout  danger. 
Il  se  passa  cependant  encore  deux  ou  trois 
mois  av^nt  que  sa  sanlé  fut  slssqz  rétablie  pour 

au'elle  pût  retourner  à  Ormoy.  Ce  délai  fut 
un  grand  avantage  pour  la  paroisse  de  Sa- 
clas.  Il  n'y  avoit  personne  qui  ne  vînt  piu^ 
sieurs  fois  la  voir  ;  elle  le»  encourageoit^  et  les 
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anîmoît  au  bien  avec  tant  de  succès  r*ie  le 
changement  qui  s'étoît  opéré  dans  Saclas  jeta 
des  racines  solides.  Le  curé  été  obligé  de  pas- 
ser toute  la  journée  au  confessionnal ,  tan^  il 
y  avoit  de  personnes  qui  vouloient  faire  des 
confessions  générales  pour  mettre  ordre  à  leur 
conscience,  et  commencer  tout  de  bon  une  vie 
nouvelle!  Les  moissonneuses  qui  avoient  mal- 
traité Louise  commencèrent  les  premières. 
Elle  demandèrent  à  Grégoire  de  tenir  compte 
du  temps  que  les  soins  à  donner  a  leur  con- 
fession générale  ne  leur  permettroient  pas  de 
passer  dans  les  champs ,  et  de  le  rabattre  sur 
leur  salaire.  Grégoire  leur  répondit  de  donner 
tout  le  temps  qui  se/oit  nécessaire  à  cette  œuvre 
sainte  ,  et  qu'il  vouloit  les  payer  tout  comme 
«i  elles  avoient  travaillé  continuellement.  II 
dit  la  même  chose  h  toutes  les  autres  person- 
nes qui  travailloient  pour  lui.  La  plupart  des 
propriétaires  imitèrent  l'exemple  de  (ïrégoire, 
ce  qui  facilita  beaucoup  les  confessions.  Ils  ne 
tardèrent  même  pas  à  s'apercevoir  que  malgré 
les  retards  que  tout  cela  mettoit  à  la  moisson, 
l'ouvrage  alloit  cependant  beaucoup  plus  vîte 
que  les  autres  années.  La  raison  en  est  que  leà 
ouvrières ,  travaillant  par  esprit  de  religion  , 
ne  perdoient  pas  leur  temps ,  et  avançoient 
beaucoup  plus  l'ouvrage. 

Personne  ne  profita  autant  de  la  conversa- 
tion de  Louise  que  mademoiselle  d'Arlis  ;  elle 

ff\t^nf»f     iiri     fol   Ai^rrr\î^t    *^r»m»     \a  TYi'^knHo     nii'olla 

résolut  dentrer  dans  quelque  couvent  bien  aus- 
tère pour  y  faire  pénitence  des  égaremens  de 
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«es  premières  années.  Ce  ne  fut  que  long-* 
temps  après  qu'elle  pût  en  obtenir  la  permis^ 
sion  de  ses  parens.  Mais  elle  commença  dès- 
lors  à  pratiquer  dans  le  monde  les  vertus  le$ 
plus  parfaites.  Elle  eut  le  bonheur  enfin  d'en-» 
trer  chez  les  Carmélites  d'Orléans  où  elle  pra* 
tiqua  avec  zèle  toutes  les  vertus  chrétienne* 
et  religieuses  ;  et  elle  ne  cessa  toute  sa  vie  dô 
remercier  le  Seigneur  de  lui  avoir  ouvert  le* 
yeux ,  et  de  s'être  servi  des  exemples  édifians 
de  Louise  pour  la  détacher  des  vanités  d» 
monde,. 


CHAPITRE  X# 
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CoTiUe  wtonttic  à  Ormoy...,  Mariage  et  It^bert*.^ 

JMLort  de  GeneT»èvei^ 

jUiES  moissonneuses  qui  avoîent  été  cause  de 
la  maladie  de  Louise  furent  au  comble  de  leiM' 
joie  de  sa  pleine  guérison.  Elles  et  plusieurs 
autres  de  Saclas  résolurent  que,  dès  que  Louise 
auroit  son  bien  entre  les  mains ,  elles  iroienl 
toutes  les  années  passer  un  jour  chez  eKeau 
temps  des  moissons  pour  lui  aider  à  recueillir 
$on  bié.  Madame  d'Ariis  voulut  coïitribuer  à 
faire  de  ce  jour  un  jour  de  joie  ;  elle  se  char- 
gea d'y  envoyer  le  repas  pour  que  Louise  n'eut 

retirer  sa  ferme  des  mains  de  celui  à  qui  elle 
i'avoit  confiée»  et  dont  elle  avoiî  eu  beaucoup 


(^73) 
l  se  plaindre.  On  lui  représenta  que  Robert 
ëtoit  devenu  assez  fort  et  assez  habile  pour 
pouvoir  cultiver  lui-môme  ce  bi-n  qui  n'étoil 
pas  considérable.  Louise  recueillit  ces  repré- 
sentations d'autant  plus  facilement  qu  elle  sa-» 
voit  que  Robert  avoit  une  pleme  conliancô 
en  Bastien  dont  il  été  bien  décidé  à  suivre  , 
tous  les  conseils  pour  la  culture  des  terres. 

C'est   pourquoi  dès  qu'elle  fut  revenue^ 
Ormoy ,  elle  fit  venir  son  fermier  et  traita  avec 
\m  cette  affaire  a  l'amiable.  Elle  céda  une  p"-r- 
lie  de  ses  droits ,  donna  du  temps  au  fermier 
pour  le  paiement ,  et  lit  un  arrangement  avec 
lui  dont  il  fut  content  et  que  toutes  les  person-^ 
nés  sensées  approuvèrent.   En  tout  ceci  elle 
s'étoit  conduite  d'après  les  conseils  d  un  ^o- 
cat  d'Orléans  que  Bastien  éloît  allé  consult'^ri^ 
et  dont  il  connoissoit  les  lumières  et  la  probue. 
îî  se  trouva  cependant  des  personnes  assez 
indiscrètes  pour  la  blâmer  et  pour  fai re  enten- 
dre à  Robert  que  sa  mère  îui  avoit  tait  par  la 
u.  1  tort  considérable.  Louise  méprisa  de  pa-- 
reils  discours  ;  mais  ils  firent  quelque  impres^ 
sîon  sur  son  f.ls  jeune  encore  et  par  la  même 
un  peu  crédule.  Dès  que  cette  bonne  mère 
^'enappercat ,  elle  en  parla  a  Bastien  qui  pte-- 
texta  un  voyage  a  Orléans ,  et  proposa  à  Ro- 
bert de  Vf  accompagner.  Un  jcuie  homme 
est  touieiâ-s^  prêt  h>i^ire  un  petit  voyage.  IW- 
iM-^rt  accepta  volontiers  la   proposttion.   Des 
qu'ils  furent   arrivés  à  Orléans ,  Bastien  dit 
_.->ri    ;>  r.,,ûlr.,ri:i  nffairp  chez  son  avocat  ; 

etie  suis  bien  aise,  dit-il  à  Robert ,  J«  wls  ^ 


tnèmr  fwcû  moi;  oous pourrez  prendre  des  éclair^ 
cissemcns  sur  Vaffaire  de  votre  fermier,  Robtirt 
repondit  d'abord  qu'il  n'en  avoit  pas  besoin , 
qu'il  s'en  rapportoit  pleinement  à  ceux  qui 
ayoient  dirige  cette  affaire;  mais  il  ne  parloil 
ainsi  que  çat  honnêteté',  et  dans  le  fond  du 
cœur  il  etoit  bien  aise  de  savoir  par  lui-même 
ce  qui  en  dtoit.  Ainsi  il  ne  se  fit  pas  beaucoup 
presser,  et  suivit  Baslien  chez  l'avocat. 

Comme  Robert  avoit  un  bon  cœur  et  un 
esprit  droit ,  l'avocat  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
faire  «entendre  qu'un  mauvais  accommode- 
ment valoît  bien  mieux  qu'un  bon  procès. 
Vous  êtes  jeune,  mon  enfant ,  lui  dit  ce  brave 
nomme,  mais  vous  saure&idqns  la  suite  et,peut-^ 
être  pat'  expérience  qu'on  risque  de  tout  perdre 
quand  on  ne  veut  pas  sacrifier  quelque  chose  de 
ï  ses  droits  les  plus  évidents.  Les  luis  sont  bonnes  ; 
et  quand  votre  cause  est  juste,  vous  êloi  sûr  que 
les  juges  décideront  en  votre  faveur;  mais  II  en 
coûte  pour  plaider.  Souvenez-vous  toute  voire  vie 
d'un  vieux  prove  >■'■  dont  tous  les  jours  je  connols 
mieux  la  sagesse:  «  dans  les  meilleures  causes 
«  le  perdant  s'en  va  tout  nud ,  mais  le  ga- 
«t  gnant  ne  sort  qu'en  chemise.  »  Oui  ;  mon 
ami  y  déjicz-vous  de  ce  qu^on  appelle  les  ge fis  d'af- 
faire, ils  promettent  monts  et  merveilles  ;  mais  au 
résultat  ils  grugent  les  deux  partis  ,  et  pour  un 
rien  ils  vous  font  dépenser  des  millu'rs  de  franrs. 
L'avocat  prenant  ensuite  en  main  le  contrat 
fait  avec  le  fermier,  demonlra  à  Robe^rt  clair 
comme  le  jour*que  les  frais  du  procès  qu'il  au- 
roit  entrepris  seroiet^  revenus  quatre  fois  plus 


cîiers  que  la  perle  qu'il  avoit  faite  en  t^arrati-* 
géant  à  Tanliable.  La  partie  adverse  paye  les  dé- 
pens ,  je  le  sais  ;  mais  payera-t-clle  ce  qu'il  en 
coûte  pour  les  voyages  ?  Payera-t-elle  le  dommage 
(jni  résulte  de  la  négligence  ai^ec  laquelle  on  seçoiê 
obligé  de  cultiver  une  terre  d^où   un  procès  qui 
souvent   dure  plusieurs  années ,    cous  tirera  plu^ 
sieurs  fois  la  semaine?  Vous,  par  exemple,  mon 
enfant  f  cous  étiez  en  journée;  eh  hienî  autant  de 
courses  que  vous  auriez  faites  ,  autant  dejournées 
perdues ,  n'est-ce  pas  ?  Voire  fermier  les  auroit-il 
payées ,  dites  moi  ?  Kobert  témoigna  a  cet  avo- 
cat combien  il  étoit  sensible  à  la  bonté'  qu'il 
avoit  eue  de  Tinslruire  a|ir  un  point  aussi  im- 
portant, et  en  revenant  d'Oilc'ans  il  fit  à   sa 
mère  les  excuses  les  plus  touchantes ,  quoi- 
qu'il ne  se  fût  laissé  preVenir  qu'un  instant  : 
tît  il  lui  promit  de  nouveau  qu'il  suivroit  tou- 
jours aveuglément  ses  moindres  conseils  ;  tant 
il  avoit  de  confiance  en  la  sagesse  d'une  mère 
qui  népirgnoit  rien  pour  le  rendre  heurçux  ! 
Il  avoit  bien  raison  de  parler  ainsi ,  et  la 
prudence  de  Louise  le  garantit  de  bien  des 
fautes  et  bien  des  malheurs.  Voici  une  des  oc- 
casions où  il  connut  le  mieux  combien  il  étoit 
important   pour  lui  de   ne  lui  cacher  absolu- 
ment rien  de  ce  qui  se  passoit  dans  son  cœur. 
Il  avoit  près  de  vingt-cinq  ans;  sa  mère  qui 


çut  bientôt  qu  il  en  vouloit  épouser  la  lUle  qui 
s'appeioit  Adélaïde.  VJn  jour  quTi  se  dispo - 
soit  à  sortir ,  disant  qu'il  alloit  chez  le  char- 
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pentîer,  Louise  le  prit  à  pari  et  luî  dît  ipartez^ 
moi  franchement  f  Robert ,  n  est-il  pas  vrai  que 
cous  voudriez  épouser  Adélaïde  ? — Oul'^  ma  mère^ 
répondit-il  d'aune  voix  émue,  Qollà  déjà  plus  de 
çlngtfols  quepai  voulu  vous  en  parler^  et  je  n'om 
sols  jamais  ouvrir  la  bouche, — Eh  pourqu  'ol  donCp 
mon  cher  enfant  ?  pourquoi  avez  vous  tant  de  peur? 
ne  suls-je  pas  votre  meilleure  amlei  avlez-'V0U9 
quelque  raison  de  penser  que  je  n'approuverols 
point  votre  mariage  f  aurlez-vous  déjà  trouvé  dans 
Adélaïde  des  défauts  ? — Oh  non  î  ma  mère  y  non 
sans  doute;  Adélaïde  est  bien  ^sans  contredit  ^  la 
perle  de  toutes  les  filles  ;  d  un  caractère,  ah  !  c'est 
un  ange,.,  d'une  douceur,  d'une  modestie  sur-^ 
tout  ;  malheur  à  qui  oserait  prendre  quelques  pe- 
tites Ubertés  avec  ellel  Une  fols  seulement  je  lui 
'ai  dit  en  tremblant  que  je  faimols  bien,  La  voilà 
qiii  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux;  i' ai  cru  qu'elle 
alloit  se  trouver  mal  y  tant  elle  craint  qu'on  lui 
parle  seuldTicnt  d'amour  \  Aussi  quand  le  grand 
Nicolas  eut  bien  l'audace  de  vouloir  V embrasser^ 
j'étois  dans  Vautre  chambre,  elle  poussa  un  cri, 
elle  Vaurolt  dénsagéy  je  crois ,  elle  étoii  d'une 
colère^  d'une  indignation  ,  il  fallait  la  voir..l 

Robert  n  Vtoit  pas  près  de  finir  son  discours, 
mais  Louise  l'interrompif.  Ecoutez ,  lui  dil- 
elle,  yc  ne  veux  pas  vous  parier  de  mol-même, 
cous  pourriez  croire  que  c'est  prévention  de  ma 
part  y  vu  que  cette  fille  n^a  rien  et  est  au  moins  de 
six  ans  plus  âgée  que  vous  ;  Mais  allez  de  ce  pas 
chez  la  mère  Cédrille.  Vous -savez  qu' Adélaïde 
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dans  Ormoy  ne  la  connoît  bien. 


La  mère  CédrilU 


fa  me  pîusîmrs  années  de  suite  h  Orleant  ;  to 
mire  CédrlUe  est,  comme  vous  savez ,  une  braoe 
femme,  point  médisante,  et  ^aiment  mcapabU 
de  i>ous  tromper  ;  allez  la  traiter,  mon  enfant^, 
elle  vous  dira  des  nouvelles  de  la  vertueuse  Adi^ 

^û  bout  d'une  heure  Robert  fut  de  retour.., 
Hélas\  dit-il  en  soupirant  et  presque  es  larme* 

fux  yeux ,  qui  f.auroit  pensé  9^' ^^f^^^^l-fX 
croyois  sage  comme  ma  sceur,  avoitetedejapour 
Sw/«  chassée  de  deuco  au  irou  maisons  o^ 
elle  était  servanUl  Je  ne  ''eux  plus  me  manerj 
c'est  Jim  :  ec^epté   vous  et    ChM,     e   voj, 
eue  toutes  les  femmes  sont  des  ^/^     «Inîu 
Zenteuses.-Fas  si  .vite,  pas  «  v^  répondit 
Louise.  Rien  que  dans  Qrmay ,  pf>r  rnapaH, 
ren  connais  plusieurs  pui  non  seulement  se  sont 
^ZZstrlbienconduiUs'.^oisenr.rpor- 
deit  toutes  les  quaUfés  qui  p^fd faire  le  bon-- 
teur  d'un  maAi-Eh  !  dit  Robert ,  comment ^ 
être  btensArl  quen'^npas  -^t'^  ^^^ 

on  s'esivu  ^,0-/''' «^^  7;^'  't%Z 
vous  apprend,  man^f»  ne'>ou!.  ««  j 
noDOi-Zes ,  et  ne  vo^  pas  laisser  séduire  par  de 
TaZisc^urs  qui  caclLt  souvent  de  grands  vic^^ 
Aureste,  il  est^assez  rare  que  de  grands  démordra 
puissent  long-temps  demeurer  '"f/^-^'^J^Tue 
'dans  ^n  petit  village  comme  ''^  "jf''.'"'"^*.^' '" 
Von  lit  tous  les  jours ,  ce  son  de  ;;«»«;^^'^^, 

dents,  qu'un  amour  ^'^'"''/'''''t.fZZfolu 
fauts   luppoHaMesj^sfill^  qu  lU  a^resolu 

t^Z)Sf^:é^'^rient,etilsontlerest. 
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de  i^uri>^',  pour  s'en  repentir.^Oh\  pour  moi, 
répliqua  Kobert,/.  n^ aurai  pas ,  f espère,  un 
pareil  malheur;  apr^s  h  savice  ipie  vous  s^enez 
d0  me  rendre,  je  sms  bien  résolu  de  ne  prendre 
une  femme  que  de  voire  main. 

Louise  fut  enchante'e  des  bonnes  disposi-^ 
lions  de  son  iûs  et  lui  chercha  en  effet  une 
épouse  qui  pût  mériter  à  la  fois  et  son  estime 
et  son  amour.  Après  les  plus  exactes  informa* 
tions.ct  ayant  long-temps  elle-même,  sans 
que  personne  s'en  doutât,  observa  toutes  les 
démarches  de  la  jeune  personne  qu'elle  destî- 
noit  a  son  fils,  elle  se  décida  en  faveur  de  la 
lille  d  un  jardinier  des  environs  nommt^e  Thé- 
rèse. Il  étoit  impossible  demieux  choisir  ;  non 
pa^^l^est  vrai ,  eu  côt^  de  la  fbrtune;  la  do8 
de  Iherèse  ^toit  très-modique;  mais  elle  pos- 
sédoit  des  vertus  aimables  et  solides  qui  valent 

rt  K  *^  "^^^"x  que     us  les  trésors. 

Robert  qui  auparavant  t^toit  disposé  à  pren-  ^ 
dre  Adélaïde  sans  un  sou  de  bien ,  fit  quelques 
représentations  a  sa  mère  sur  le  peu  de  bien 
qu  avoit  Ihérèse.  Mais  Louise  lui  répondit  : 
Le  n  est  pas  V argent  qui  fait  le  honheur  ;  y  aime- 
rois  mieux  voir  mon  fils  mendier  son  pain  avec 
une  Jemme  vertueuse,  capable  de  le  rendre  heu-^ 
reux  ;  que  de  lui  savoir  mille  écusde  rente  avec 
un  de  ces  démons,  comme  il  s'en  trouve  qwi^quc-- 
fois,  qui  font  le  malheur  d'un  mari  et  sont  la 
cause  de  sa  damnation.  D'ailleurs  une  femme  éco- 
nome et  laborieuse  vaut  à  elle  seule  un  trésor, 
tanuis  qu'une  femme  riche  et  dépensière  ruinera 
bientôt  son  mari.  Au  reste j,  mon  fils;  cous  êtes 
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très-libre,  jfW  tâché  de  faire  pour  le  mieuùD-j 
maintenant  c'est  à  cous  de  voir  ce  quioous  com^ient^ 
(Juand  Robert  eut  vu  Thérèse  pendant  en- 
viron six  semaines,  il  fut  tellement  charmé  de 
son  catrictère  que  non-seulement  il  n'eut  plus 
d'inquitilude  sur  sa  pauvreté,  mais  encore  qu'il 
6C  sentit  plus  d'estime  et  plus  d'amour  pour 
elle,  qui.  n'en  avoit  eu  autrefois  pour  Adé- 
laïde. Il  n'hésita  donc  pas  à  l'épouser ,  et  la 
suite  fit  assez  voir  combien  le  choix  de  Louise 
avoit  été  sage;  il  n'y  eut  jamais  union  plus  par- 
f'dte  <jiie  celle  de  Kobert  et  de  Thérèse,  il  en 
iîloit  en  partie  redevable  aux  soins  et  à  l'ex- 
périence de  Geneviève  :  c'est  elle  qni  ayant 
découvei  t  les  bonnes  qualités  de  l'hérèse,  en 
avoit  fait  part  à  Louise,  et  ce  fut  le  defflrtte 
service  que  celte  sainte  fille  put  rendre  a  son 
amie. 

Depuis  plusieurs  «Aînées  Geneviève  Aoit 
attaquée  des  infirmités  les  plus  douloureuses, 
et  11  s  supportoit  avec  une  patience  héroïque. 
>Klle  ne  marchoit  plus  qu'avec  le  secours  de 
deux  béquilles,  et  encore  ne  pouvoit-elle  sortir 
de  sa  maison  qu  à  l'aide  de  deux  personnes  qui 
la  soulenoient,  parce  qu'il  lui  lalloit  descen- 
dre par  un  escalier  de  huit  ou  dix  marches 
adossé  au  mur  extérieur,  escalier  fort  tStroit 
où  l'on  avoit  point  d'appui.  Un  dimanche 
qu'elle  n'ayoit  personne  pour  lui  donner  le 
bras,  elle  entendit  sonner  le  tlernier  coup  de^ 
la  messe  et  voulut  se  hasardera  s'y  rendre. 

I-Tlli^  c''--rfT'\Y\nn  Af\y^n  nn  ti*nmViÎAnf  pt  nf».<ip  rrv- 

tiémilé  de  gcs  deux  bâtonis  sur  la  gtîccnde 
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marche;  ses  forces  ne  r(?poncIent  pas  Ji  soà 
courage,  elle  chancelle,  un  de  ses  bâtons  lui 
échappe,  elle  tombe  et  roule  jusqu^^au  bas* 
Louise,  qui  ne  la  voyant  pas  venir  à  la  xnessè 
^loit  sortie  des  premières  pour  voir  s'il  ne  lui 
Beroit  point  arrivé  quelque  chose,  la  trouve 
par  terre,  couverte  de  sang,  immobile,  sans 
vie.  Ses  cris  retentissent  dans  tout  le  village  ; 
de  toutes  parts  on  accourt,  on  s'empresse 
d'avertir  le  curé.  11  vient  lui  porter,  s'il  en  est 
temps  encore ,  les  derniers  sacrcmens  ;  il  est 
trop  tard,  elle  n'est  plus.... 

Le  curé  aperçoit  Louise  dans  un  état  de 
douleur  qui  fàisoit  craindre  pour  ses  jours  ;  il 
lui  r«îproche  doucement  son  peu  de  confiance 
«fi^ieu  elsoti  magique  de  résignation  au  des- 
sein de  la  Providence  :  ensuite  se  retournant 
vers  la  foule  des  paroissiens  émus  d'un  si  tou- 
chant spectacle,  et  désolés  de  l'accident  qui 
venoit  d'arriver  à  cette  pieuse  fille  qu'ils  ché- 
rissoient  tous.  «  Mes  enfans,  leur  dit-il,  voilà 
»  une  mort  bien  subite  :  mais  elle  n'a  pas  été 

•  imprévue  ;  Geneviève  s'est  disposée  depuis 
9  son  enfance  a  ce  grand  et  terrible  passage; 
»  toute  sa  vie  n'a  été  pour  ainsi  dire  qu'une 
»  continuelle  préparation  à  la  mort  ;  elle  est 
»  morte  pleine  de  mérites  et  de  bonnes  œu- 

•  vres.  Ils  sont  ici  les  malades  qu'elle  à  visi>- 
p  tés ,  les  pauvres  qu'elle  a  soulagés ,  les  jeu- 
M  nés  gens  qu'elle  a  instruits.  11  n'en  est 
j»  peut-être  aucun  d'entre  vous  à  qui  elle 
>»  n'ait  rendu  dimportans  services.  ,11  n'en 

•  m%»ri3àmïXkmi  m^cuu  qui  q'aii  étf  le  14» 
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^  moîn  et  Vadmlrateur  des  grands  exemple^ 
de  vertu  qu'elle  n'a  cessé  de  donner  depuis 
sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à  présent.  Elle 
est  morte  en  quelque  manière  martyr^ 
iîe  sa  piété,  puisque  le  désir  d'assister  aiu 
saint  Sacrifice  de  la  messe  et  la  crainte  d'en 
être  privée  sont  les  seules  causes  du  mal- 
heur affreux  qui  maintenant  vous  fait  ve:  ser 
des  larmes.  Mais  consolons-nous ,  la  mort 
rt  des  personnes  pieuses  n'est  point  un  mal- 
«  heur;  elle  est  le  commencement  de  leur 
«  gloire  et  de  leur  félicité.  Ah  !  je  n'ai  point 
«  d'inquiétude  sur  le  sort  qui  l'attend  quoi- 
«  qu'elle  soit  morte  sans  se  confesser.  Ah  ! 
«c  mes  enfant,  vivez "^m^^eG^viève,  et 
<f  vous  pourrez  mourir  avec  coniSaneè*%ii 
<«  quelque  temps  et  de  quelque  manière  que 
«  le  Seigneur  daigne  vous  appeler.  »    , 

Ce  discours  ne  put  consoler  pleinement  ' 
IHuise;  mai:,  il  adoucit  sa  douleur;  et  l'espé- 
ikncç  que  son  amie  jouiroit  du  bonhem^  des 
âaints  la  rendit  elle-même  bien  moins  mal- 
heureuse. Thérèse  de  son  côté  fit  tous  ses  efforts 
pour  que  Louise  pût  retrouver  en  elle  la  chère 
amie  qu'elle  venoit  de  perdre.  Je  n'oserai  pas 
espérer^  disoit-dle  un  jour  à  Louise  y  non  je 
n^osemi  pas  espérer  remplir  dans  votre  cœur  la 
place  que  Geneviève  éloit  si  digne  d'y  occuper; 
mais  je  puis  du  moins  vous  assurer  que  jamais  elle 
n'eut  pour  vous  une  amitié  plus  simère  et  plus 
tendre.  Je  ne  puis  pas  vous  offrir  mes  conseils  ^ 
c'est  moi  qui  ait  besoin  des  vôtres  ;  mais  je  puis 
âu  moir^fôm  promettre  de  tes  suivre  tous  avec  la 
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doctUtê  d'un  enfant;  cca-je  coui  régarde  comme 

ma  mère.  ,  .   t     • 

Si  Thérèse  aîmoît   tendrement  Louise, 
touise  de  son  côté  avoit  pour  Thérèse  un  sin- 
cère attachement  ;  et  elles  étoientbieii  dignes 
en  effet  de  s'aimer.  Thérèse  tachoit  de  pré- 
venir les  moindres  désirs  de  Louise,  et  Louise 
l  son  tour  s'cmpressoit  d'aider  Thérèse  dans 
tous  ses  travaux  ;  et  loin  de  chercher  a  la  con- 
trarier, elle  ne  lui  faisoit  jamais  aucune  répré- 
sentation qu'avec  la  plus  grande    douceur. 
«  Savez-vous  bien ,  ma  ehere,  »  1«"  ,«'*  "^ 
iour  une  voisine  qui  avoit  aussi  une  belle-lille 
dans  sa  maison  ;  «  savez-vous  bien  que  èi  vous 
.  continuez  toujours  sur  ce  pied-la  vous  fini- 
.  «z  par-^ire  de  Thérèse  une  hlle  qui  vou- 
«  dra  toujours  être  maîtresse.  Jamais  vous 
•  ne  criez  contre  elle,  jamais  un  seul  petit 
.  mot  de  reproche;  on  m'a  dit  que  vous  fai- 
«%ez  pl45  de  la  moitié  de  l'ouvrage;  de  bonije 
V.  fci ,  silTn'est  pas  là  gâter  son  monde,  jç 
n'y  entends  rien.  Oh  !  moi  ,e  "«  suis  pas  s» 
simple,  je  vo«s  en  réponds  :  il  faut  v<nr 
comme  je  mSiç  notre  belle-fiUe  ;  allez ,  je 
.  sm  me  faire  craîndre  un  peu  plus  que  vous, 
.  vLspouvez  en êtrebien [ûre.-Pour m«i.  » 
lui  répdhdit  Louise,  «  je  cherche  plutôt  h  me 
.  faire  aimer;  j'ai  gagné  la  confiance  de  ma 
«  Thérèse,  elle  ne  faitrien  sans  me  consuk«r 
.  et  loin  d;  tirer  vanité  des  petits  égards  quee 
«  voit  bien  que  j'ai  pour  elle,  elle  «en  a  pour 

«  moi  que  plus  Ile  respect  ;  elle  "«  ^«  P^ 
«  maîtrU«sils'etifeutbiett»€areU«nevoiw 
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w  droit  pas  disposer  de  la  moindre  des  choses , 
«  ni  faire  faire  dans  là  maison  le  plus  petit 
«»  changement  sans  me  demander  mon  avis 
«avant  tout.  En  un  mot,  elle  me  regarde 
«  comme  sa  mère  et  comme  son  amie.  Je 
«f  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  votre  belle- 
tt  fille  ait  les  mêmes  sentimens  pour  vous.  »' 
Nanette,  c'est  le  nom  de  cette  femme  qui 
troyoit  qu'il  étoit  si  bon  de  se  faire  plus  crain- 
dre qu'aimer,  avoit  pour  belle-fille  Madelon  , 
qui  deux  ou  trois  jours  après ,  vint  trouver 
Thdrèse  et  Louise  pour  leur  confier  ses  cha^ 
grins ,  et  après  avoir  exposé  combien  elle  avoit 
à  se  plaindre  de  sa  belle-mère,  elle  finit  par 
dire  que  si  son  mari  n<*  vouloit  pas  enfin  la 
séparer  de  cotte  femme  îbsifp|^i?la|)leî  elle 
s'en  sépareroit  bien  elle-même,  et  que  les  îais* 
sant  \^  tous  les  deux ,  elle  retourneroit  chez 
ses  parens.  Une  autre  jeune  femme  qui  se  trou- 
voit  présente  et  qui  avoit  aussi  une  belle-mère 
dont  elle  croyoit  avoir  à  se  plaindre,  loua  les 
projets  de  Madelon,  et  ajouta  qu'elle  étoit 
biep  décidf';^  aussi  à  donner  le  bonsoir  à  sa 
belle-mère.  Mais  Louise  répondit  à  cette  der- 
nière :  Je  connuis  beaucoup  votre  belle-mère ^^  je 
ne  crois  pas  qu^il  existe  de  femme  plus  respecta-^ 
lie  :  ne  soyez  donc  pas  injuste  eni>ers  elle;  si  elle 
grondé  quelquefois ,  permettez-moi  de  vous  le  dire 
c'est  suas  doute  que  vous  le  méritez;  car,  mon  en-' 
font  y  à  votre  âge  on  ne  sait  pas  tout  ;  et  quoi^ 
que  Von  soit  mariée,  il  est  possible  que  parfois 
ton  se  trompe  et  qu'on  ait  besoin  que  les  vieille»' 
^n»  comme  nous,  à  qui  l'âge  a  donné  de  Vea^i^ 
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rlence^  nous  avertissent  de  nos  fautes.  Ainsi  jj^ 
cfoyezrmoi  ,  ootre  belle-mère  n'est  point  d'un  na!-- 
turel  grondeur^  cous  pouvez  être  fort  heureuse 
UQCC  elle,  vous  n'avez  pour  cela  quà  bien  recevoir, 
)S€S  avis  et  en  profiter ^ 

L'arrivée  de  Robert  mit  fin  à  cet  entretien  ; 
les  deux  jeunes  mariées  se  retirèrent ,  parce 
qu'il  paroissoit  de  mauvaise  humeur;  sa  femme 
lui  fit  avec  douceur  quelques  questions  aux- 

Ïuelles  il  ne  répondit  qu'un  peu  brusquement , 
lOuise  vit  bien  qu'il  y  avoit  entr^eux  quelque 
petite  querelle  de  ménage  ;  elle  leur  demanda 
ce  qu'il  en  étoit ,  et  en  un  instant  les  raccom- 
moda. Voilà  mon  emploi  ,\G.Xir  àii-éXe^  je  ne 
suis  bonne  cpi'à  cela,  venez  toujours  me  dire  vos 
diffèrent^  ,  et  je  vous  promets  de  vous  arranger. 

Personne  en  effet  n'étoit  plus  capable  d'y 
réussir  :  mais  elle  avoit  tort  d'ajouter  qu'elle 
n'étoit  pas  capable  de  faire  autre  chose.  Du 
matin  au  soir  elle  travailloit  et  se  chargeoit 
toujours  de  l'ouvrage  le  plus  pénible  sans  que 
sa  belle-fille  pût  l'en  empêcher.  Faire  le  pain , 
préparer  le  repas ,  laver  la  lessive,  raccommor 
aer  les  habits  et  le  linge,  soigner  les  enfans  , 
tout  rouloil  sur  elle. 

Une  vieille  femme  d'Ormoy  prétendoit  ui* 
jour  lui  faire  un  scrupule  de  ce  qu'elle  prenoit' 
ordinairement  le  vendredi  pour  laver  son  linge. 
«  Cela  porte  malheur,  dit-elle — Je  ne  m'en 
;«  suis  pas  ap6r<^ue,  répondit  Louise,  je  n'au- 
«  rois  garde  de  faire  cela  le  dimanche,  parce 

que  l'Eglise  la  défendue  mais ,  pour  ce  qui 
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«  tie  portent  malheur  que  quand  en  les  passe 
n  sans  travailler. — Ab  :  »  dit  la  superstitieuse^ 
(  car  c'e  >t  le  nom  qu'on  donnoil  dans  tout  le 
\illage  h  cette  bonne  femme  ) ,  vous  avez  l'air 
«  de  vous  moquer:  mais  vous  faites  comme 
«  tant  de  gens  qui  ne  veulent  pas  croire  les 
«  choses  les  plus  certaines.  Il  y  en  a ,  par  exem-* 
pie ,  nui  disent  qu'une  salière  renversée^ 
un  couteau  qui  tombe  de  dessus  la  tàble^ 
-  deux  fourchettes  en  croix ,  la  pie  pu  le  hiboa 
m  qu'on  entend  chanter,  tout  cela  n'annonce 
«  pas  des  malheurs ,  et  même  que  cela  ne  feît 
«  rien  d'être  treize  à  table. 

If  Voulez-vous ,  lui  répondît  Louise,  me  f& 
vous  dise  toî^t  bonnement  ma  pense'e  ?  ces 
craintes  me  paroisserif  si  ridî^les ,  que  je 
ne  les  passeroîs  point  à  mon  petit  fils  qui 
n'a  que  trois  ans.  Tenez ,  mère  Jeanneton  ^ 
quand  vous  verrez  tomber  un  couteau ,  ra-^ 
massoz-le  :  quand  vous  trouverez  du  sel  sur 
la  table,  mettez-le  dans  la  salière  :  quand 
vous  verrez  deux  fourchettes  en  croix  ,  ^ 
Tune  des  deux  est  la  vôtre,  servez-vous-éù  t 
^  quand  le  hibou  et  la  pie  chantent ,  laissez* 
«  les  chanter  ;  et  quand  vous  serez  treize  & 
m  table,  n'en  soyez  pas  iachée,  pourvu  que  la 
«  table  soit  assez  grande  et  qiu'il  y  aît  de  quoi 
m  manger.  Qu'une  pie  ou  qu'un  hibou  chante, 
«  que  d(  ux  fourchettes  se  trouvent  en  croix 
€c  par  hasard  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  simple,  et 
«  je  ne  sais  quel  mystère  vous  y  pouvez  voir, 
•t  Que  du  sel  ou  un  couteau  tombe,  cela  ue 
4r  prouve  rien  du  tout ,  àinon  qu'il  y  a  des 
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jf  gens  mal-adroits.  Que  treize  personnes  so 
•c  trouvent  à  table,  une  d'elle  pourra  mourir 
«  dans  l'année,  peut-être  il  en  mourra  plu-* 
«  sieurs ,  et  peut-être  il  n'en  mourra  point  j 
«  s'il  y  en  avoit  cinquante  ou  soixante ,  la 
«  chose  seroit  bien  plus  probable,  et  elle  se^ 
.«  roit  presque  sûre  s'il  y  en  avoit  trois  ou 
<<  quatre  cents  ;  c'est  tout  ce  que  je  puis  en 
in  dire.  »  ,         . 

Cette  'conversation  de  Louise  avec  la  su-* 
perstitieuse  ne  lut  pas  sans  fruit.  Les  préjugeai 
de  la  vieille  mère  J eanneton  étoîent  enracinés 
en  elle  depuis  troplong- temps  pour  que  LouisQ 
pût  les  détruire  en  une  demi-heure  :  mais  au 
moins  n'o^-^elle  pas  les  inspirer  à  d'autres; 
jl^t  même  die  avoua  dans  la  suite,  que  depuis 
que  Louise  lui  avoit  parlé,  elle  ne  pouvoil 
s'empêcher  de  rougir  de  ses  puériles  frayeurs: 
tant  il  est  vrai  que  Louise  étoit  devenu  1  oraclo 
de  tout  le  village!  A  plus  forte  raison ,  au  seia 
de  sa  famille,  toutes  ses  paroles  étoient  re-* 
cueillies  avec  respect.  Il  arriva  seulement  un^ 
fois  que  Robert  son  fils  ne  voulut  pas  s'y  con-^ 
former,  et  il  s'en  trouva  si  mal ,  qu'il  n'eût 
pas  envie  de  retomber  dans  la  même  faute^ 
iVoici  de  quoi  il  s'agissoit, 

11  étoit  marguillier  en  charge,  et  la  Fabrique 
s'avisa  de  faire  une  mauvaise  chicane  à  M.  le 
curé.  Robert  se  rangea  du  parti  des  autres 
fabriciens.  Sa  mère  eut  beau  lui  représenter 
que  ce  n'étoit  pas  à  des  gens  sans  étude,  sans 
instruction ,  qu'il  appartenoit  de  vouloir  don- 
ner des  Ipcnns  à  un  nasteur  aussi  habile,  aussi 
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respectable  et  aussi  prudent.  Vous  prétende 
soutenir  y  disoit-elle,  les  intérêts  de  votre  église; 
mais  je  vous  le  demande,  notre  bon  curé  n'est-il 
pas  cent  jf^ois plus  zHé  que  vous?  pourquoi  donc, 
mon  ami,  ne  pas  V écouter  avec  docilité  et  recon- 
noissance  ?  Pourquoi  vous  mêler  avec  des  brouih 
Ions  qui  vous  engagent  dans  une  affaire  dont  ious 
ne  tirerez  les  uns  et  les  autres  que  de  la  honte  et 
toute  sorte  de  désagrément?  Robert  ne  voulul 
pas  l'en  croire;  on  plaida;  le  procès  fut  perdu; 
fes  juges  condamnèrent  tous  les  marguilhers  à 
«e  rendre  en  corps  devant  leur  pasteur  et  a  lui 
demander  excuse   de  tous  les  propos  quils 
avoient  osé  tenir  sur  son  compte.  Robert, 
confus  d'un  semblable  succès,  promit  bien  à 
^a  mère  de  ne  plus  se  laisser  séduire  par  des 
conseils  imprudens  ;  et  il  tint  parole. 


CHAPITRE  XI. 


Mort  de  Baslien,  àa  Benoît ,  «I  an  louiie. 
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-  tes  de  vingt  années  s'éloîent  «îcouWes  de- 
puis que  Ix)uise  éloit  veuve.  Elle  ayoit  éprou- 
vé bien  des  peines  ;  mais  la  Providence  sem- 
bloit  ne  lui  réserver  à  l'avenir  que  des  conso- 
lations, et  l'on  étoil  bien  éloignd  de  prevow 
les  terribles  évéhcmens  dont  les  suites  le  con- 
duisirent au  torabeau. 
Bastièn  n'avoit  qu'une  fiUe  nommée  ««a- 
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ro\i  (épousé  un  homme  assez  ri^ 
che  et  cousin  de  Louise,  nomAid  Bt^noît.  La 
conduite  de  Bdnoît  avoil  toujours  étd  bonne 
jusqu^^  son  mariage,  et  pendant  les  dix  pre- 
mières annf^es  de  leur  union  il  avoit  rendu  sa 
femme  heureuse;  il  en  avoit  eu  plusieurs  en- 
fkiis  qui  faisoient  sa  joie  et  celle  du  grand  père 
Bastien  ;  toute  cette  famille  avoit  joui  pendant 
ce  tempt-là  d'un  bonheur  qui  paroissoit  ne 
jdevoir  point  être  troublé;  mais  Benoît  eut  le 
malheur  de  faire  de  mauvaises  connoissances; 
lise  mil  alors  à  fre'quenter  les  cabarets  ;  il  re- 
venoit  souvent  ivre,  grondoit  Bastien,  sa 
femm^  et  ses  enfaas  ;  peu  sen  falloit  qu'il  ne 
portât  les  mains  sur  Bastien  lui-même.  Ce  vé* 
pérable  vieillard  n!avoit  d'autre  ressource  que 
de  verser  bien  des  larmes  ;  il  avoit  conservé 
fusque  dans  l'âge  le  plus  avancé  toute  la  vi- 
gueur dé  son  esprit  ;  et  quoiqu'il  n'eût  pas  au- 
tant de  force  pour  le  travail  que  dans  sa  jeu- 
nesse, cependant  il  ne  laissoit  pas  d'être  tou- 
jours occupé.  Quand  Benoît  étoit  dans  ses  mo- 
mens  de  mauvaise  humeur  et  de  colère,  on  ne- 
tfouvoit  pas  d'autre  ressource  que  d'appeler 
Louise  i  elle  étoit  la  seule  qui  pût  l'apaiser, 
elle  sa  voit  si  bien  lui  parler,  qu  elle  le  rame- 
noit  peu  a  peu  à  un  état  plus  tranquille.  Elle 
alloit  souvent  dans  cette  maison  pour  s'y  trou- 
"^er  quand  Benoît  revenoit,  et  pour  prévenir 
par  sa  douceur  les  disputes  qui  sans  elle  au-r- 
roient  eu  lieu,  Bastien  et  Marianne  étoient 
frès-sensibles  h  ce  service  que  leur  rendoit 
Louise;  et  la  grande  consolation  de  MarianuQ 
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qnand  elle  avoit  quelque  peine;  cVtoit  d'cft 
faire  part  h  sa  bonne  amie. 

Il  y  avoit  quatre  ans  cjue  Benoît  leur  doft^ 
îioit  tous  ces  cbap;rins ,  lorsqu'il  leur  déclara 
qu'il  vouloit  se  séparer  de  son  beau-père  Bas- 
tien  ,  qui  avoit  alors  quatre-vingt-huit  ans- 
Jusque -là  ils  avoient  toujours  vécu  dans  la 
même  maison  ,  et  Marianne  avoit  bien  de  la 
peine  à  se  séparer  de  son  père.  Mais  soit  que 
J^enoît  ne  put  souflrir  les  reproches  que  lui 
f^isoit  de  temps  en  temps  Bastien,  soit  qu  on 
lui  eût  mis  dans  la  tête  qu'il  gagneroit  davan- 
tr^ge  s'il  travailloit  sépalrément ,  il  annonça  à 
^a  femme  qu'il  y  avoit  dans  le  village  une  pe- 
tite ferme  qui  appartenoit  à  un  bourgeois  d  11». 
t«mpes,  et  qu'il  aRbit  lui  demander  de  l  y 
placer  pour  fermier.  Marianne  fît  Ai« ffforts 
inutiles  pour  le  détourner  de  ce  projet  ;  il 
parrtt  le  matin  pour  aUeràEtampes^etlalaissa^^ 
dans  une  grande  tristesse. 

Elle  ne  manqua  pas,  quand  elle  eut  mis 
ordre  aux  affaires  de  sonménae;e,  d  aller  taire 
part  de  ses  peines  h  Louise,  qui  y  fut  très-sen- 
sible :  car  elle  prenoit  un  grand  intérêt  a  Bas- 
tien  et  a  toute  sa  famille  ;  elle  fit  ce^qu  elle 
'    put  pour  cousolor  Marianne  :  elle  lui  dit  qu  il 
lalloit  se  sonmetire  à  la  divine  Providence , 
é.  que  lobéissance  qu'une  femme  devoit  a 
s-m  mari,  ne  lui  permettoit  pas  de  refuser  de 
le  suivre  dans  la  ferme  où  il  vouloit  s  établir. 
3)u  reste;  ajouU-t-elle/  soyez  sans  inquiétude 
mr  ootre  père  ;  j'aurai  pour  lui  tous  les  soins  dé 
kijfille  la  plus  tendi-e  ;  je  lui  ui  des  ùhli^Uom 
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quefê  n* oulîief  ai  jamais  f  et  comme  nos  maison^ 
se  touchent ,  je  pourrai  facilement  veiller  à  co 
qu'Une  lui  manque  rien  ;  i?ous  sa^ez  combien  j^ai-^ 
me  ce  bon  vieillard^  je  le  regarde  comme  mon  père^ 
et  je  n'épargnerai  rien  pour  lui  rendre  la  vie 
douce^A  CCS  mots,  Marianne  embrassa  Loniso 
et  la  serra  affectueusement  entre  ses  bras,  en 
»  là  remerciant  de  Tintérêt  qu'elle  portoit  à  son 

£ère.  Vous  n'avez  pas  à  me  remercier ,  lui  dit 
lOuise,;  ilfaudroit  que  je  fusse  bien  ingrate^  et 
que  j'eusse  un  bien  mauvais  cœur  ,  pour  ne  pas 
prendre  soin  de  ce  bon  vieillard  qui  m' a  rendu  tant 
4e  services,    . 

Elle  parla  ensuite  pendant  long-temps  avec 
effusion  de  cœur  des  verius  de  Bastien.  Ma- 
rianne se  plaisoit  aussi  a  lui  en  raconter  plu» 
sieurs  traits.  Elles  passèrent  au  moins  une 
^fleure  à  s'entretenir  de  ce  vieillard ,  pour  qui 
elles  avoient  toutes  les  deux  un  attachement 
et  un  respect  si  bien  mérités  !  Hélas ,  eUea 
^toient.loin  de  soupçonner  le  malheur  qui  ve^ 
noit  de  lui  arriver. 

Tout-a-coup  leur  conversation  fut  inter- 
rompue par  des  cris  perçants.  Elles  sortirent 
précipitamment;  elles  trouvèrent  les  enfants  de 
l^enoît  qui  venoient  annoncer  à  leur  mère  que 
leur  grand-papa  avoit  été  blessé  d'un  coup 
considérable  dans  une  vigne  où  il  travailloit^ 
Louise  et  Marianne  y  coururent  aussitôt  ;  et 
ellles  trouvèrent  en  route  Bastien  qui  étoil 
porté  par  deux  hommes  ;  il  avoit  une  large 
blessure  à  la  tête  d'un  coup  de  pioche  qu'il 
avoit  rc4juè  II  le$  r<^arda  avec  tcndrewe ,  leur 
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dit  de  ne  pas  s'înquie'ter  et  de  se  soumeltre  à 
la  volonté  de  Dieu.  On  se  hâta  de  le  porter 
chez  lui  ;  tout  le  village  étoit  dans  les  larmes  ; 
oar  tout  le  monde  aimoit  beaucoup  Bastien  ; 
le  chirurgien  qui  fut  appelé  aussitôt ,  déclara , 
après  avoir  sondé  la  plaie,  qu'elle  étoit  mor- 
telle ;  que  liastien  n'avoit  plus  cjue  peu  de 
temps  h  vivre,  et  qu'il  falloit  lui  faire  recevoir 
les  derniers  sacremens.   Il  interrogea  vaine-, 
nement  liastien,  pour  savoir  quel  étoit  celui 
qui  avoit  fait  ce  mauvais  coup  ;  le  vénérable 
vieillard  persista  toujours  à  dire  qu'il  ne  U 
nommeroit  Jamais. 

Le  curé  qu'on  avoit  fait  avertir  arriva  bien-^ 
tôt  :  il  donna  les  derniers  Sacremens  au  ma- 
lade, qui  les  reçut  ^?feG  une  tranquillité  d  âme 
et  une  piété  «lont  tous  les  assîstans  fiirent^di- 
fiéS.  Après  cette  touchante  cérémonie  Basticfi,,^^^ 
appela  Benoît ,  l'embrassa  et  lui  recommanda 
de  se  conaiîire  en  bon  chrétien.  Depuis  lors 
on  ne  vit  plus  Bastien  occupé  que  de  Dieu  et 
de  son  salut.  Il  souEfroit  avec  une   patience 
admirable,  la  paix  de  son  âme  étoit  peinte  sur 
son  visage;  il  ne  parloit  que  du  bonheur  qu'on 
trouve  à  servir  Dieu.   Louise  étoit  toujours 
auprès  de  son  lit ,  elle  voulut  passer  la  nuit 
auprès  d'un  malade  qui  lui  étoit  si  cher.  J^lle 
lui  parloit  de  la  mort  ;  elle  lui  suggéi  oit  tous 
les  actes  les  plus  propres  a  un  mourant.  Bas- 
tien  répétoit  ces  actes  avec  des  transports  d  a- 
mour  pour  Dieu ,  qui  faisoient  bien  voir  com- 
bien son  cœur  étoit  pénétré  de  ce  divin  amourj 
.    il  ne  pensoit  plus  qu'à  la  Jérusakm.  céleste , 
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ef  îic  prirîoît  que  du  bonheur  de  quitter  cette 
vie  pour  aller  se  réunir  à  so^i  Dieu.  Vers  ini- 
nuît  il  tomba  dans  une  douce  agonie  :  il  n;> 
parloit  plus  ;  mais  tantôt  il  ^l^^voit  les  yeux  \  ers 
fe  ciel  ;  tantôt  il  les  fixoit  sur  le  Crucifix  qui 
^toit  attaché  au  pied  de  son  lit,  E-ifîn  à  deux 
Leuresdu  matin  il  expira  sans  aucune  convul- 
sion ,  comme  un  homme  qui  s'endort. 

Louise  fut  vivement  affecte'e  de  la  mort  de 
Bastien  ;  cependant  elle  eut  la  force  de  se  f-iire 
violence  pour  s'occuper  à  consoler  Marianne 
et  toute  sa  famille,  on  ne  sauroit  exprimer 
qu'ellvT  fiit  la  douleur  de  tout  le  village  :  on 
^'entendit  à  l'enterrement  de  Bastien  que  des 
cris  et  des  sanglots  ;  chacun  pleuroit  en  lui 
hxï  père,  un  ami.  Mais  celui  de  tous  qui  fut  le 
p]^  ineonsolable,  ce  fut  Benoît.  Bep^iis  la 
feîort  de  Bastien ,  on  le  vit  toujours  triste,  som- 
bre^ rêveur;  enyain  Louise  et  Marianne  Hrent 
leurs  efforts  pour  le  tirer  de  cet  éldidaméhn- 
colie,  il  ne  répondit  rien  à  tout  ce  qu'on  pour- 
voit lui  dire;  les  personnes  qui  eherchoient  à 
le  con«=oler  lui  étoient  à  charge;  et  pour  les 
éviter,  tantôt  il  s'enfermoit  dans  sa  chambre, 
tantôt  il  partoit  de  grand  matin  pour  alier  cul- 
tiver ses  champs  ;  mais  après  avoir  travaillé 
pendant  quelque  temps  il  jetoit  ssa  bêche,  s'ajw 
seyoî^  sous  un  arbre  et  se  livroit  pendant  des 
heures  entières  à  Texcèsdesa  douleur,  llavoit 
perdu  Fappclit  et  le  sommeil.  Quelquefois, 
pendant  }q  nuit ,  on  i'entendoit  crier  d'une 
voix  lamentable  :  Bastien  !  Bastien  ! 
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^tonn^es  de  cette  mélancolie  de  Benoît ,  que 
jamais  on  ne  lui  avoit  vu  montrer  beaucoup 
de  sensibilité  h  la  mort  des  personnes  même 
qui  lui  étoient  les  plus  chères.  On  ne  sayoit 
quel  moyen  prendre  pour  le  tirer  de  cet  e'tat. 
Lei  consolations  qu'offre  la  Religion  lui  étoient 
étrangères  ;  depuis  long-temps  il  avoit  oublié 
les  devoirs  que  la  Religioti  impose,*  et  quand 
on  vouloit  lui  parler  d'avoir  recours  à  Dieu  > 
on  ne  faisoit' qu'aigrir  sa  mélancolie.  11  dépé-- 
rissoit  à  vue  d'œil ,   et  lorsqu'on  l'exhorloit  a 
prendre  soin  de  sa  santé,  il  répondoit  que  la 
mort  vîendroit  toujours  trop  tard  pour  lui.  En- 
fin son  tempéramment ,  quoique  robuste,  ne 
put  résister  long-temps  ;  et  un  mois  après  la 
mort  de  Bastien  ,  îf  tomba  dans  une  maladie 
très-violente.  Mariam.e  voulut  alors  i'engager 
à  recevoir  les  Sacremens  :  il  répondit  qu  il 
n'en  feroit  rien ,  qu'il  étoit  damné,  et  qu'iU  y 
avoit  plus  d'espérance  pour  lui.  11  dit  la  même 
chose  a  plusieurs  de  ses  voisins  qui  lui  faisoient 
la  même  exhortation.  Louise,  quoiqu'elle  fût 
malade  elle-même,  se  traîna  comme  elle  put 
auprès  du  Ht  de  Benoît  ;  là  ,  de  concert  avec 
Marianne  et  tous  les  amis  de  Benoît  qui  s  é- 
toient  rassemblés  dans  sa  chambre,  elle  lui  ht 
les  plus  pressantes  solUcitations.  Louise  crut 
devoir,  pour  l'exhorter  plus  puissamment ,  lui 
rappeler  la  mort  édifiante  de  Bastien.  A  ce 
mot  le  malade  poussant  un  profond  soupir  v 
s'écria  :  Les  remords  me  suffotjuent  ;  je  ne  puis 
taire  plus  long-temps  mon  secret ,  il  pèse  trop  sur 
..  oyy^hfiT.  au£  r infâme  scélérat  qui  a  tue 
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JBastien  ,.  c'est  moi.  A  ces  mot  ^  Louise  jette  un 
cris  et  tombe  évanouie  :  il  fallut  l'emporter 
ainsi  que  Marianne  qui  avoit  également  perdu 
coiînoissance. 

A  peine  Louise  cul- elle  repris  ses  sens^, 
qu'elle  rentra  dans  la  chambre  du  malade 
pour  Texhorter  à  la  pénitence.  Marianne  ren- 
tra aussi  avec  ses  énfans,  il  les  fit  approcher 
de  son  lit ,  et  leur  dit  en  sanglotant  ;  «  Que  le 
ff  malheur  qui  vient  de  m'arriVer  vous  ap-^ 
«  prenne  à  fuir  les  cabarets  ;  si  ]e  n'avoîs  ja- 
p  mais  mis  le  pied  dans  les  cabarets ,  vous. 

#  auriez  encore  votre  père  et  votre  grand  père. 
jt  J'étois  allé  h  Etampe«  pour  demander  k 
ff  un  bourgeois  qu'il  me  donnât  en  ferme  un 
•*  bien  qu'il  a  dans  Çje^^lage.  Dès  que  je  lui 

*  eus  annoncé  que  j 'élois  le  gendre  de  Bastien^ 
«  il  me  fit  beaucoup  d'accueil'.  Nous  n'aurons 
«^  pas ,  me  dit-il ,  de  différend  pour  le  prix  ^ 
«j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  ia  probité  de 
m  Bastienf  je  suis  bien  aise  que  son  gendre  de-^ 
«  çienne  mon  fermier.  J'ai  besoin  d'un  homme 

#  qui  travaille  bien  y  qui  soit  tranquille ,  et  qui 
0  n'aime  pfilnt  les  cabarets;  du  reste  je  veux  vous 
«  passer  la  ferme  à  meilleur  marché  quii  tout 
«  autre;  il  faut  seulement  que  Baslien  vienne 
m  ni  assurer  que  vous  avez  touUs  les  qualités  que 
■m  je  demande  ;  je  m'en  rapporte  entièrement  à  sa 

*  parole,  car  ce  bon  vieillard  n  a  jamais  trempé 
«  personne, 

«  Telles  furent  les  paroles  du  bourgeois 
«  d'Etampes.  Je  revins  donc  chercher  Bas- 
«  lien  «  et  iti  le  trouvai  dans  une  vigne  où  il 
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•  travaîlîoîl  ;  }e  lui  fis  part  de  la  proposîtîoifc 
«  qui  m'étoit  faite  ;   il  me  répondit  qu'il  étoit 
«c  bien  fâché  de  ne  pouvoir  me  rendre  ce  s^r-» 
M  vice,  mais  qu'en  conscience  il  ne  pouvoit  pas. 
«  assurer  que  j'étois  un  homme  tranquille  et 
«  que  je  ne  frequentois  pas  les  cabarets.  Celle 
jK  réponse  me  mit  en  fureur;  je  jurai ,  je  tem-^ 
<c  pêtai ,  mais  tout  fut  inutile  :  enfin  je  me  re- 
«  tirai  dans  une  violente  colère.  En  retour- 
»  nant  chez  moi,  je  passai  devant  la  porter 
u  d'un  cabaret  où  je  vais  souvent  boire,  j'avoia 
m  une  forte  tentation  d'y  entrer,   cependani 
^  j'eus  la  prudence  de  ne  pas  le  faire  dans  la^ 
M  crchite  que  le  vin  ne  me  mît  hors  de  moi  ^, 
«  et  ne  me  fil  ^  rire  mielque  mauvais  coup ,  à 
4c  cause  que  je  senïoSbiea  que  j'étois  fort  ea 

#*  colère  ^       ■ 

i€  lyiaisa  peine  eus- je  fait  quelques  pas  que 
M  j'entendis  quelqu'un  qui  couroit  après  mol 
-K  et  qui  m'api^eloit  de  toutes  ses  forces  :  c'é- 
*  toit  la  femme  du  cabaretier;  eh!  Benoit^ 
^  me  dit-elle,  comme  cous  passez  sans  dire  mot; 
n  îlfaiHien  chaud  ^  qous  avez  besoin  de  boire  un 
«  coup,  nous  venons  de^ mettre  un  tonneau  en 
«  perce,  c'est  du  vin  excellent.  Oh  !  il  faut  abso- 
ut Iwnent  que  vous  en  goûtiez^  Je  me  laissai  en- 
«  traîner.  Le  vin  étoit  bon ,  j'en  bus  trop ,  et 
ayant  le  cerveau  échauffé  par  les  fumées  du 
vin ,  je  résolus  de  retourner  à  la  vigne  par» 
1er  à  Bastien.  Je  lui  lis  de  nouveau  les  ins- 
tances les  plus  vives  ;  et  comme  il  refusoil 
toujours ,  je  me  livrai  au  plus  violons  tran- 
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î*  qu'il  tenoit  à  la  main  et  je  lui  dis ,  avec  des 
«  juremens  effroyables ,  qae  s'il  ne  consentoit 
99  pas  à  ma  demande  j'allois  le  tuer.  Bastien 
«  me  répondit  tranquillement  que  je  pou  vois 
«  lui  ôter  la  vie,  mais  que  je  ne  pourrois  ja- 
^  mais  le  déterminer  à  dire  un  mensonge. 
«  Alors  la  fureur  me  saisît ,  et  je  lui  donnai 
«  un  grand  coup  de  pioche  sur  la  tête.  Bastien 
^  tomba  tout  couvert  de  sang  :je  te  pardonne 
«  de  bon  cœur,  me  dit-il ,  et  je  prie  Dieu  de  te 
«  pardonner  le  coup   mortel  que  tu  viens  de  me 
«  donner.  Ces  paroles  me  firent  rentrer  en 
1^  moi-même.  Je  fus  saisi  d'horreur  à  la  vue 
«  de  mon  crime,  je  me  servis  de  mon  mou- 
^  choir  pour  arrêter  le  sang  qui  couloit  avec 
l«  abondancjç.  Tes  soips^Ê^t  invUks ,  me  disoit 
•«irfBaf'ien,/^?  sens  que  je  mourrai  Llentôt  ^  songe 
i«  seulement  a  te  sauver  au  plus  vtte  parce  que  c*est 
«  Vheure  où  d'autres  personnes  doivent  venir 
«  dans  cette  vigne.  Je  suivis  le  conseil  de  ce 
^  bon  vieillard,  je  m'éloignai  en  pleurant. 
M  Depuis  lors  j'ai  porté  sur  ma  conscience  uiî 
«f  poids  insupportable;  il  me  sembloit  tou^ 
*  jours  que  javois  devant  les  yeux  Bastien  ex* 
«  pirant.  Oh  !  mes  eufans ,  je  vous  en  conjure, 
«  fuyez  toujours  le  cabaret  comme  la  peste.  »» 
Ses  enfans  le  lui  promirent  en  versant  des  tor-- 
rents  de  larmes* 

Le  curé  qui  entra  d.-îns  ce  moment,  espé- 
roit  que  Benoît  seroil  assez  repentant ,  pour 
qu'on  pût  lui  parler  de  remplir  ses  devoirs  de 
Religion;  il  Vy  exhorta,  avec  beaucoup  de 
force  et  de  douccurj  mais  Benoît  lui  répondit. 
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avec  colère  de  le  laisser  tranquille  et  d'aller 
porter  ses  sermons  ailleurs.  Marianne  s'appro- 
cha aloi-s  du  curé,  et  lui  dit  qu'elle  avoit  tou- 
i'ours  remarqua  que  Benoît  écoutoit  volontiers 
es  discours  de  Louise,  et  qu'il  seroit  bon  d'es- 
sayer encore  si  elle  ne  pourroit  pas  réussir  à 
le  convertir.  Le  curé  avoit  de  la  peine  à  cela , 
parce  qu'il  -voyoit  Louise  si  accablée ,  qu'elle 
ne  pouvoit  parler  qu'avec  beaucoup  de  peine; 
mais  Louise  s'y  offrit  d'elle-même,  et  s'étani 
placée  auprès  au  malade,  elle  commiençoit  h 
dire  quelques  paroles ,  quand  le  médecin  en- 
tra. Après  avoir  tâté  le  pouls  de  Benoît ,  il  dé- 
clara qu'il  n'avoit  plus  que  deux  ou  trois 
ïieures  à  vivrez  ensuite  se  tournant  vers  Louise 
qui  pouvoit  à  peiné  se  soutenir  et  dont  toupie 
corps  étoit  CQBvert  d'une  sueur  froide,  il  dit  à 
ceux  ifui  étoient  présens  de  Pepporter  promp- 
tement  sur  son  lit ,  qu'autrement  il  ne  repon- 
<fcit  pai  qu'elle  fut  en  vie  le  lendemain.  Peu 
importe^  répondit  Louise,  que  je  me  ou  que  je 
^  tneure;  mais  il  importe  beaucoup  que  Benoit  ne 
meure  pas  en  réprouvé.  Elle  resta  donc  auprès 
du  malade,  elle  lui  parla  de  Dieu  et  de  son  sa» 
lut  d'une  manière  pleine  de  force  et  de  ten- 
dresse; Benoît  l'écoutoit  attentivement ,  mars 
il  répondoit  toujours  qu'il  ne  vouloit  pas  se 
.  confesser,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  de 
salut  pour  lui   * 

Le  médecin  v  Int  encore  interrompre  Louise* 
Vous  i?ous  tuez  inutilement ,  lui  dit-il  ^  vous  voyez 
bien  que  vous  ne  gagnerez  rien  auprès  de  cet  opi^ 
jiidtre,'^Lcdssez-moi ,  lui  répondit  Louise,  ii 
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ne  faut  jamais  désespérer  de  personne;  ma  santé 
m  ma  vie  m  sont  rien  quand  il  s'agit  du  salut 
d  un  âme.  Elle  resta  ensuite  quelque  temps  en 
jpnere,  implorant  les  miséricordes  de  Dieu  sur 
le  malheureux  Benoît  ;  alors  elle  apperçut  sur 
une  table  le  crucifix  qui  avoît  servi  à  Bastiea 
dans  sa  dernière  maladie;  elle  se  le  fit  appor- 
ter, et  le  présentant  à  Benoît ,  elle  lui  parla 
avec  tant  d'onction  de  la  mort  de  J.  C.  et  de 
la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  ses  mé- 
rites ,  que  tous  ceux  qui  étoient  présents  ne. 
purent  retenir  leurs  larmes.  Benoît  môme  en 
fut  si  touché  qu'il  prit  le  crucifix  et  l'embrassa 
avec  beaucoup  de  piété. 

Louise  voyant  que  lENpfialade  commençoîl 
eï^pn  à  prendre  de  bons  sentimens  ;  continua 
ô  lui  parler  avec  toute  la  ferveur  que  le  zèle 
lui  inspiroîl  ;  mais  ses  forces  ne  répondirent 
pas  a  son  courage  :  la  voix  lui  manqua ,  ell» 
fut  saisie  d'un  vomissement  de  sang  que  |& 
fliédecin  eut  beaucoup  de  peine  à  arrêter;  ^ 
ne  consentit  cependant  à  être  emportée  dan^, 
«on  lit ,  que  quand  elle  vit  Benoît  feîre  dep.^ 
excuses  h  Monsieur  le  curé,  et  le  prier  de  vou. 
loir  bien  entendre  sa  confession.  Ce  n'étois 
plus  le  même  homme,  il  se  confessa  avec  de 
vifs  sentimens  de  douleur  de  ses  péchés  et  en 
même  temps  d'une  grande  confiance  en  la 
miSv.^ricorde  de  Dieu  ;  il  reçut  le  saint  Via-, 
tique  avec  un  respect  et  une  piété  qui  atten- 
drirant  tous  hs  assistants ,  et  pria  instamment 
le  curé  de  ne  point  le  quitter,  et  de  rester  au-» 
près  de  lui  jusqu'à  son  dernier  soupir^  pour 
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lui  parler  de  Dieu.  C'étoil  bien  rinlention  du 
curé,  il  savoit  combien  il  faut  prendre  de  soin 
d'un  pécheur  nouvellement  converti.  Le  ma- 
lade continua  à  donner  toutes  les  marques  du 
repentir  le  plus  sincère  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  une  heure  après  qu'il  eut  reçu  les  der-r 
niers  sacremens.  ^ 

Aussitôt  que  Benoît  eût  expiré ,  le  curé  se 
rendit  promptement  chez  Louise;  il  craignoil 
beaucoup  pour  elle,  et  il  senloit  bien  vivement 
quelle  perte  feroit  la  paroisse  si  elle  venoit  ^ 
mourir.  Il  la  trouva  cependant  dans  un  éla| 
qui  donnoit  de  grandes  espe'rances  ;  la  tran- 
quillité avec  laquelle  elle  souffroit ,  la  paix  de 
son  âme  qui  étoit  p<Mflte  sur  son  visage,  la  joie 
qu'elle  avoit  de  la  conversion  de  Benoît  vt^^ 
cela  lui  donûélt  un  air  si  calme  et  si  rian^ 
qu'on  n'aiiroit  pas  pensé  qu'elle  fut  si  prochç 
de  sen  heure  dernière.  IVlais  Louise-  qui  sen- 
t  son  état ,  pria  monsieur  le  curé  de  vou- 
bien  lui  donner  tout  de  suite  les  dernier^ 


_cremeris.  Le  curé  ne  crut  pas  devoir  s  oç- 
|>oser  à  ses  désirs.  Il  en  prévint  Robert  ;  celui- 
ci  effrayé  de  cette  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  s'é- 
toit  pas  attendu ,  demande  aussitôt  si  l'on  ne 
peut  pas  différer  quelques  jours  encore.  Oui^ 
mon  enfant  y  répondit  le  pasteur,  7c  crois  que 
Von  pourvoit  différer  trois  ou  quatre  jours  ;  mais 
pourquoi  s' evposcroii'-on  aux  dangers  ^un  pa-* 
reil  délai  l  Voudriez-vous  avoir  pour  Qotre  mère 
VaQeugle  tendresse  de  tant  de  parens  insensés , 
qui,  à  force  de  oouloir  se  persuader  qu* il  leur 
reste  quelque  espérance,  mettent  dans  k  plus 
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'granâ  danger  le  salut  éternel  de  ce  quHls  doivent 
avoir  de  plus  cher  au  monde.  07i  /  combien  j'en 
ai  vu  d* exemples  t  Mon  ami,  la  plus  grande 
preuve  â^ attachement  que  vous  puissiez  donner  à 
i>otre  mère,  c'est  de  lui  procurer  à  temps ,  tous 
les  secours  de  notre  sainte  Religion  ;  et  si  elle  n'é- 
toit  pas  la  première  à  s^ occuper  des  affaires  de  sa 
conscience,  ce  serait  à  vous  de  vous  empresser  de 
l'avertir  du  danger  qui  la  menace.  Je  Pai  confesr- 
sée,  elle  désire  ardemment  recevoir  le  saint  Viati* 
quCj  je  vais  le  lui  apporter,  faites  préparer  ce 
qu  il  faut ,  ne  vous  troublez  pas ,  mettez  votre 
confiance  dans  le  bon  Dieu,  il  est  assez  puissant 
pour  vous  conserver  votre  mère,  si  telle  est  sa  vor- 
lonté  sainte*  j^^^ 

^JJès  qu'on  entendit  le  son  de  la  cloche,  touU 
Ormoy  sut  en  un  instant  quei^on  alloit  admîr- 
ïiistrer  Louise.  De  tous  côtés  on  courut  a  l'é- 
glise accompagner  le  très-saint  Sacrement, 
A  voir  la  consternation  qui  ^toit  peinte  al«*s^ 
€ur  tous  les  visages ,  on  auroit  dit  que  tou^s 
habitans  d'Ormoy  craignoient  pour  les  ]^ 
de  leur  propre  mère.  Mais  ce  qui  augmeniT 
encore  leur  estime  pour  Louise,  aussi  bien  que 
leur  douleur  de  la  perdre,  ce  fut  de  voir  le  re- 
cueillement profond ,  la  foi  vive,  la  tendre  dé- 
votion qu'elle,  fit  éclater  quand  elle  reçut  le 
saint  Viatique.  Le  curé  en  fut  lui-même  si 
touché,  qu'à  peine  eut-il  la  force  de  lui  faire 
xme  courte  exhortation  :  au  milieu  de  la  céré-^ 
monie  on  fut  obligé  de  faire  sortir  de  la  cham- 
ère  Charlotte,  Thérèse  et  Robert,  dont  les 
jsangiois ,  qu  lis  s  eiîorçoient  en  vam  U  éiouiier, 
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déchiroîent  le  cœur  de  la  malade  et  même 
celui  de  tous  les  assistans.  Quand  tout  le 
inonde  se  fut  retiré,  elle  fit  prier  ses  enfansde 
la  laisser  seule  une  demibeure  pour  remercier 
son  Dieu  de  la  grâce  qu'il  venoit  de  lui  accor- 
der. Ils  rentrèrent  ensuite  dans  la  cbambre 
pour  voir  si  elle  aur9it  besoin  de  quelque 
chose;  mais  ils  se  te^ient  à  l'écart ,  voulant 
lui  cacher  leur  douleur. 

Approchez  >  mes  enfans  >  leur  dit-elle  avec 
un  air  serain  qui  annonçoit  le  calme  délicieux 
dont  jouissoit  son  âme,  venet  vous  asseoir  au- 
près de  mon  lit  ;  ()ue  fai  de  choses  à  vous  dire 
avant  de  me  séparer  de  vous  pour  jamais  !  Pour 
jamais,  chers  enfans ttih  !  que  ce  moi  ne  vous 
afflige  pas  ;  vous  avez  de  la  foi  et  vous  m'mmez; 
prenez  donc ,  /il  vous  est  possible,  quelque  paft 
à  mon  bonheur;  nous  ne  nous  verrons  plus  sur 
^cétie  terre  misérable,  mais  j'espère  quun  iour 
ts  nous  retrouverons  tous  dans  le  sein  de  Dieu. 
J  mon  fils,  ne  vous  affligez  pas ,  séchez  vos 
,pes,  ou  plutôt  priez  Dieu  d'être  lui-même 
,^Jre..  consolateur.   Vous  avez  en  lui  un  bon  père 
quifçmais  ne  vous  quittera.  Je  vous  laisse  entre 
Jes  In-as  de  la  providence;  méritez  sa  protection 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  qui  font  Vhon- 
nêie  homme  et  le  bon  chrétien.^  Fuyez  comme  la 
peste  toute  mauvaise  compagnie,  évitez  toutes  les 
querelles  ^  pardonnez  toutes  les  injures ,  aimez 
toujours   tendrement  votre  femmcy  ayez  le  plus 
grand  soin  de  bien  élever  vos  enfans ,   et  soyez 
tdrs  que  Dieu  vous  bénira.  Et  vous  -"-'     ^^ 
chère  Thérèse^  e/r  -s  bien  vos  enfans; 
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fair  à  connaître f  à  aimer  et  h  servir  Dieu  ,  sur-^ 
tout  donnez-leur  Ion  estfrnpie;  c'est  de  toutes  les 
instructiêns  la  plus  efficace»  Je  ne  vous  parle  pas 
de  vivre  avec  Charlotte  comme  avec  votre  meil" 
leure  amie ,  je  connois  trop  votre  le  -i  cœur  à  l'une 
et  à  Vautre,  pour  qu'il  me  soit  possible  d'en  dou- 
ter. Pour  vous  y  6  ma  pauvre  Chartottç!,..  Elle 
n»  put  en  dire  dava^ge.  Elle  tomba  dans 
«ne  défaillance  dont  on  ne  put  la  faire  reve- 
nir qu'au  ^bout  de  quelques  instans.  Louise 

,  rouvrant  les  yeux ,  croisa  sur  sa  poitrine  ses 
mains  d'où  couloit  déjà  la  sueur  de  la  mort* 
Ah  !  dit-elle  aux  assistans  ^^mecommande  à  vos 
prières  une  pécheresse  :  moti  i^icu  ,  mon  Dieu  > 
ayez  pitié  de  moi.  En  disant  ces  mots  elle  mou- 

,  rut  piisiblentient ,  âgée  de  soixante  quatre  ans , 
If  f  9  juillet  1746.  %  ^*fc. 

Sa  mort  fut  une  véritable  calamité  pour 
tout  le  village  d'Orraoy ,  dont  elle  étoit  le  con- 
seil et  la  bienfaitrice.  Son  fils^  et  surtout 
fille  marchèrent  fidèlement  sur  ses  traces.  Fa 
le  ciel  que  toutes  les  personnes ,  qui  vive 
la  campagne,  s'appliquent  avec  le  même  SfÀ 
à  imiter  lesverlus  dont  Louise  donna  constam- 
ment l'exemple  depuis  sa  conversion.     ' 


FIN. 
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